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A la presse libre d'Europe 


La chasse anx travaillenrs étrangers a cu, 
de ces jonrs, dans l'État de Saint Paul, so 
commencement. i 

A’ Saint Pau!, la capitale de l’Etat omo- 
nyme, les agents de la sfreté (un corps gou- 
vernemental d'apaches, de brigands, d’assa- 
sins, de voleurs, engagés pour commettre les 
pires  violences contre la classe  ouvriére 
et les droits de l'homme) opèrent chaque 
jour des razzias dans tous les quartiers de 
la ville ; et la police se refuse de répondre 
anx réclamations des familles affolés et res- 





Paul, affirme uneaffiche de la Croix-Rouge des 
dames du sou (f0s/40) national, pour la pro- 
tection de l’enfance ouvrière, sept mille en- 
fants de pauvres meurent de fuim chaque 
année, 

Et maintenant qu'une loi féroce a été 
votée contre les étrangers (/ef da espnisto 
dos estrangeiros) — loi sans appel qui met 
l'’ouvrier è la merci des pires. bandits—tou- 
te protestation efficace contre ces horreurs 
qui déshonorent l'humanité est impossible. 
tées sans soutien. Les loi et la Constitution La police tient dans ses mains la vie de tous 
de la République sont foulées aux pieds par|les ouvriers étrangers ; sans que le pouvoir 
les sbirres ; les ordres des magistrats sont|Judiciaire puisse la rappeler aux sentiments 
irrespectés et les droits et la dignité humai-|d'humanité, aujourd'hui patrimoine sacré de 
ne des ouvriers étrangers dépendent du bon|tous les peuples civilisés. 
plaisir des inquisiteurs, Dans les postes de police le passage a ta- 

Les travailleurs étrangers — engagés par|bae, voire méme l’ assommade des ouvriers 
les courtiers du gouvernement brésilien épar-|étrangers est désormais une habitude ré- 
pillés dans tous les pays d'Europe, et lar- publicaine. Un ouvrier italien, le cordonnier 
gement payés-pour exercer, en dépit de tou-|Mattia, a été pendant un mois enfermé dans 
tes les lois et contumes de la civilisation, |un cachot ; obligé à se coucher sur le pavé 
la traîte des blancs pour l’esclavage des /a-|bumide, sans linge, sans qu'il lui fut permis 
sendas — sur le territoire de la république|de se laver. Un soir six soldats de police, 
ne jouissent d’aucun droit, pas méme de ce-|armés de sabre, entrérent dans son cachot et 
lui que toutes les nations civilisés consa- l’assommérent. On laissa le malheureux pen- 
crent : le droit du sa'aire, Et bien souvent|dant douze heures sur le pavé évanoui dans 
lorsque des ouvriers réclament leur dà è des| 502 SANE. Quelques jours après la police le fit 
patrons et à des entrepreneurs voleurs, ces enfermer dans le maison de fous de J uquery. 
mémes voleurs les dénoncent à la police Le directeur de cet établissement, après avoir 
comme des anarchistes, et la police les em-|Feconnu qu'il n’avait pas affaire è un fou 


risonne sous l’inculpation d'étre des pertur-|AÎs è une victime de l’ignoble police, le fit 
Pala de l’ordre eri } libérer. Ce malheureux est passé par toates 


5 : E les rédactions des journaux, et tous ceux qui 
x ailleurs qui réclament justice cour- Tone 
Pi 4 one perdition. Pour les coilayeà des ORE 7u- #00 paryre-corpa marbirieo, hacko par 


cacfgnes du Brésil il n'y a pas de—justico. les conps de sabre, ont dî frémir de honte 


Cependant les ouvriers et le colons étran- 
gers, appelés dans le pays par les courtiers 
du gouvernement, avec des promesses men- 
songères de bien étre, de respect et de li- 
berté, ne demandent pas grand’chose è leurs 
maîtres : 

1.° Respect de la Constitution de la Ré 
publique qui égale pour les droits civiques 
et du travail l’'onvrier étranger & l’ouvrier 
brésilien ; 

2,° Garantie des salaires de tous les tra- 
vailleurs ; 

3.° Droit à l’organisation ouvrière pour 
la défense et la protection du travail manuel; 

4.°  Garantie pour la vie des travailleurs : 
assurance obligatoire contre les accidents du 
travail; 

5.° Réglementation du travail des femmes 
et des enfants dans l’industrie. 

Actuellement les travailleus étrangers ne 
jouissent d'aucune garantie : leur vie et leur 
liberté est dans les mains de leurs maîtres. 

Dans les /azendas les colons ne jouissent 
d’aucun droit ou bénéfice de la civilisation 
moderne. Dans les /azendas il n’ y a pas 
d’école, pas de médecin, pas de pharmacie. 
Les esclaves blancs des planteurs de café, 
ne représentent qu’ un bétail humain, en de- 
hors des lois et de la civilisation. Les pay- 
sans italiens et espagno!s ont remplacé les 
esclaves nògres. 

Quiconque est entré dans une /azenda a 
vu un spectacle qu' il n’ oubliera plus de sa 
vie. L’enfance abandonnée, sans instruction, 
mal nourrie, crétinisée par les prétres, sans 
hygiène, née pour vivre dans l’ esclavage. 
Pour les esclaves étrangers point de pitié ! 
Les maladies infectieuses ravagent la vie. 
Bientòt il y aura toute une nouvelle géné- 
ration d’anémiques et d’aveugles. 

Le capanga (inquisiteur et bourreau au 
service du fazendeiro) est le législateur en 
titre de la fazenda. 


Dans les villes les enfants de neuf ans 
travaillent dans les usines et dans les fabri- 
ques, avec leurs mères et leurs sceurs, parce 
que le salaire de l’ouvrier est insuffisant 
pour le maintien de la famille. 

Les logis des ouvriers sont des taudis où 
l’air et le soleil ne pénètrent guère, et dans 
une seule pièce grouillent pèie-méle hommes 
et femmes, vieillards et enfants. 

Des enfants prolétaires de un à deux ans 
80°/, meurent dò au manquement de nour 




































de gagner son paiu et celui de ses enfants 
encore pour plusieurs mois. Va sans dire ; 
ses bourreaux continuent leur sanglante be- 
sogne sur d'autres malheureux sans protection. 

Ouvriers, paysans de l'Europe ! N’écoutez 
pas les conrtiers du gouvernement brésilien. 
Au Brésil les travailleurs étrangers sont es- 
claves. Les malheureux qui s’estropient ou 
meurent sur le champ du travail laissent 
leur fami!le sans soutien, au hazard du che- 
min, La loi ne reconnait aucun prix è la vie 
des travailleurs. Tant pis pour qui tombe ! 

Travailleurs, frères de misére !  N'ècoutez 
pas les Doumer, les Turot, les Paul Adam; 
n’'écoutez pas les Ferri, les Ferrero; n’'écou- 
tez pas ces agents des esclavagistes qui ne 
connaissent le Brésil que par les bonteilles 
de champagne que leur ont fait boire les 
gouvernants brésiliens et qui décrivent le 
Brésil comme un paradis terrestre parce 
qu’ils son payés pour le faire. 

Ouvriers et paysans de l'Europe! Au Bré- 
sil il n'y a pas de liberté pour les travail- 
leurs. Au Brésil les enfants et les femmes 
des pauvres meurent de leur travail. 

Ouvriers et paysans de l'Europe! Au Bré- 
sil le droit d’association n’éxiste pas pour 
les ouvriers. Les Fédérations ouvrières de 
Saint Paul et de Santos ont été fermés par 
la police, et leurs meubles bràlés en plein 
air, 

Le droit de grève non plus n’existe pas. 
A’ Santos la police armé a violé le domici- 
le des travailleurs et tous ceux qui luì sont 
tombé dans les mains ont été expulsés som- 
mairement. 

Ouvriers et paysans de l'Europe! Ne ve- 
nez pas au Brésil. Au payz où les travail- 
leurs sont esclaves, au pays où il n'y a pas 
de pitié ni pour les femmes ni pour les en- 
fants. 











Nella prima decade del decembre 
p. p. nei vari centri libertarî di Euro- 
pa, in numerose riunioni alle quali 
hanno aderito personalità di altri par- 
titi ed uomini il cui nome € un va- 
lore nel campo scientifico, simpatica 
manifestazione di omaggio e di gra- 
titudine, s'è festeggiato il nome del 
nostro compagno Pietro Kropotkine, 
prendendo occasione dal fatto che il 
grande rivoluzionario ed insigne geo- 
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logo compiva il suo settantesimo anno. 

Come gli altri giornali di parte no- 
stra noi avremmo voluto occuparci lar- 
gamente del vecchio compagno nostro, 
ricordarne la battagliera. esistenza ed 
enumerarne la vasta produzione scien- 
tifica e di propaganda, îma data l’'ir- 
regolarità delle pubblicazioni del pe- 
riodico nostro in quest'ultimo mese, 
stretti da gravi preoccupazioni, esacer- 
bato l’animo in una lotta senza con- 
forti morali, ci limitiamo a mandare 
il nostro bene augurante saluto a co- 
lui la cui vita di perseveranza e di lotta 
ci é di esempio e di sprone a non 
disperare ed a non piegare. 


pretesa Camera di Commercio hanno telegra- 
fata al governo italiano la loro indignazione 
perché ha negato ai vapori sussidiati dal go- 
verno del Brasile la facoltà di condurre emi- 
granti, sono della stessa stoffa degli Adolfo 
Gordo. Anzi dei negrieri brasiliani sono più 
rapaci, i 

Ed il Funfulla portavoce di quella acco- 
mandita di avvoltoi, quando simula la difesa 
delle vittime non ha altra mira che quella di 
più lauti guadagni. 

Noi non parliamo come si potrebbe sup- 
porre nell'interesse nostro; l'espulsione non 
ci spaventa affatto, anzi l’attendiamo con pia- 
cere, poichè non vediamo l’ora di andare in 
Europa a fare un po’ di rèc/ame non solo al 
Brasile dei negrieri, ma anche al fiore della 
paltoneria italiana qui immigrato per meglio 
compiere, ai danni dei propri compatriotti. 
quello strozzinaggio che in Ita.ia i tempi più 
non consentono. 

Noi parliamo per le vittime ignote, per le 
famiglie che resteranno nell’abbandono: par- 
liamo per i poveri carcamanos contro cui il 
sordido odio nativista si scaglia con tutta la 
cinica tracotanza dei delinquenti nati. 

E pariiamo per i poveri coloni, per i con- 
tadini, dalla fame spinti e da menzognere 

romesse sedotti che qui affluiscono dall'Ita- 
ia... Poiché, non illudiamoci, questa legge di 
infamia — a lei paulista — invocata contro 
gli anarchici, mira a ben altro che a colpire 
noi apostoli della rivoluzione sociale. 

Lo scopo ch’ essa si propone è legare piedi 
e mano negli ergastoli delle /azendas gl’in- 
difesi coloni, colpendo quei pochi di essi che 
osassero protestare contro l’iniquità a cui 
sono soggetti; eliminando chiunque in loro 
favore intendesse alzare la voce. 


AusonIio ACRATE 


migliaia di schiavi italiani destinati alle fazendas, 

In quella riunione dei commercianti e degli 
industriali italiani che protestavano contro il 
governo che li ha fatti cavalieri e' commen- 
datori, per avere questo loro governo proibi- 
ta la tratta degli schiavi, si distinse il prof. 
Antonio Piccarolo, oggi funzionario del go- 
verno di S. Paolo, per le sue veementi pro- 
teste contro la misura del governo italiano 
che gli rompeva la sua carriera di calandrino 
degli schiavisti, e tanta fu la sua spudoratez- 
za che tutti i presenti alla riunione (e vi po- 
tete immaginare se hanno lo stomaco. sodo) 
rimasero stomacati, e respinsero l’ordine del 
giorno del magno professore di schiavitù, 
perchè troppo indecente e vergognoso. 

Il Fanfulla per parte sua (ora è croato an- 
che Poci), mentre faceva dell’opportuna scher- 
maglia contro la polizia del suo cuore, troppo 
impulsiva nel commettere violenze contro gli 
italiani, sosteneva ancora, con la penna del- 
l'italianissimo avvocato Ricci, la causa degli 
schiavisti, e tant'é stato il suo zelo e tanta 
la sua spudoratezza, che l’Estado de S. Paulo, 
l'organo magno dei fazendeiros paulistani (ne- 
mico a morte dello stesso /'r/w//a, e che si 
€ sempre compiaciuto di riportare nelle sue 
colonne, gratis ef amore dei, i feroci scritti di 
Mazzoldi contro la banda di redattori delin- 
quenti dello stesso Z2r/u/a) l'Esfado © de S. 
Paulo ha riportato, vertendola al portoghese, 
la prosa infame dell’organo dell’Agenzia di 
Navigazione Martinelli, che suona vergogna 
per il nome italiano ; e questa prosa—al pari 
di una infinità di giornali di negrieri — l’ha 
riportata pure la //afea, il giornale che pub- 
blica i componimentacci, di secon la  elemen- 
tare, di Vitaliano Rotellini, l’anima lurida e 
ben nota che ha servito per quindici anni i 
fazendeiros paolistani. 

E così abbiamo ancor veduto il. giornale 
dei viaggiatori italiani pubblicare articoli, con 
l'inchiostro dell’istrione Piccarolo, socialista in- 
carognito, con i quali si mettevano al lato de- 
gli schiavisti, per il libero mercato dei con- 
tadini italiani. 

La congiura contro i lavoratori italiani è 
forte e potente. Gli agenti degli schiavisti si 
sono conquistato il cuore del barone Roma- 
no Avezzana, ministro plenipotenziario del 


re d'italia a _Rio de Janeiro, che consigliò ed 
ottenne la patente di vettori — ora revo- 


cata — peri vapori destinati al trasporto 
degli schiavi italiani per le fazendas. 

La parte non bella rappresentata dal mi- 
nistro plenipotenziario del re d’Italia, può 
anche spiegarsi con un lauto banchetto of- 
ferto dal capo della ditta Martinelli in Rio, 
a questo stesso ministro, e di cui ne parlò 
a suo tempo il Faxfw//a con tanto entusiasmo. 

La ditta Martinelli € la rappresentante fidu- 
ciaria della Zanca Francese e Ialiana per 
l’America del Sud, che é a sua volta rap- 
presentante della società di Navigazione che 
ottenne dal Brasile, i quattordici milioni di 
sussidio per trasportare in Brasile gli schiavi 
italiani, 

I fatti, evidenti e chiari, ci dispensano dal 
fare qualsiasi commento su queste amicizie 
fra il rappresentante del governo italiano ed 
il signor Martinelli, agente pe: trasporto de- 
gli emigranti e venuto a gran fortuna da 
stracci anche troppo sudici. 

Non tutti però hanno accettata l’infamia 
senza protestare, Noi abbiamo notizia che pa- 
recchi soci della Camera di Commercio ita- 
liana, si sono dichiarati contrari alla vendita 
dei loro infelici compatriotti, ed in tal. senso 
telegrafarono al governo italiano. 

Questi signori hanno fatto il loro dovere, 
cosa che tutti in simili occasioni dovrebbero 
fare; ma questa semplice protesta non basta : 
essa include anche certe responsabilità ‘alle 
quali € d’uopo di andare incontro, sia sfidan- 
do la legge ora votata contro gli stranieri, 
sia combattendo una guerra spietata contro 
tutti i sicarî italiani al servizio del governo 
del Brasile, 

Gli uomini che non vogliono vedere delle 
creature umane schiave di altri uomini, sono 
pronti a far questo, ad esporre cioé anche la 
loro quiete ed i loro interessi ? 

Se sono pronti si ricordino che in San 
Paolo vi era un gran giornale italiano, ora 
questo giornale italiano, non esiste più; s'é 
messo al servizio del governo brasiliano. 

Gli uomini di cuore si sentono tanto torti 
da fare un sacrificio ? Se hanno questa forza, 
mano alla borsa, e che presto veda la luce 
un giornale quotidiano capace d’insegnare 
ai lavoratori italiani il modo di difendere i 
loro interessi, e sempre pronto a denunziare 
alla pubblica opinione le manovre ed i mer- 
cati dei sensali di schiavi. UN ITALIANO 


Coloro che in Europa sono abbonati 
al nostro giornale o ne ricevono pifi 
copie e sono in grado di compensarci... 
per lo meno delle spese postali, pos- 
sono inviare la somma a noi destinata 
al Zibertarto, di Spezia, il quale ce la 





















































La caccla al “carcamano” 


L’altalena del “Fanfulla” 








E' ora che la colonia imponga l'alto là 


Quando quel sozzo organo clerico-conser- 
vatore che risponde al nome di «Fanfulla» 
col sottotitolo «gazzetta del popolo» para. 
frasi alla «Gazeta do Povo» portavoce del- 
l’arcivescovato; quando il giornale del baga- 
rinaggio coloniale rinverniciatosi a nuovo col 
tripolinismo, se ne venne fuori coi suoi bol- 
lenti articoli contro le ribalderie della più 
infame polizia dei due emisferi, le meraviglie 
furono universali. i 

Come; il giornale che mendica «editaes» 
pagati a dieci fosfdes la riga; il giornale dei 
salamelecchi a Washington Luis; il giornale 
sempre ambiguo... italiano in Libia e tira- 
piedi in Brasile, per quale mai eroico rin- 
goiamento dei suoi umori di vendereccio sceri- 
ba, é arrivato ad assumere tanto fiero e 
simpatico atteggiamento, in un ora cosi poco 
lieta per lu purota o granitgonto italiana:9 
Dunque, dopo tutto, l'italianità é un fatto e 
la democrazia dei pennaiuoli una realtà ?... 

Ma subito la canagliata si é resa cinica- 
mente manifesta. Il /anfu//a che difende gli 
italiani in terza pagina, li vende, l’ insulta, 
li ludibria in seconda. L ; 

Libertà al reporter pseudo socialista, di 
attaccare con le dovute restrizioni mentali la 
polizia nei fatti diversi... ma gli articoli di 
fondo, quelli che danno il tono al giornale, 
quelli che riprodurranno compiacenti, gongo- 
lanti, tutti i fogliacci della greppia, tutti i 
giornali che !a polizia sussidia e che i /a- 
zendeiros alimentano, quelli, tutta lode, tutta 
difesa, tutta leccatura al... grande Brasile, 

Si dirà che il arma non é padrone 
delle sue azioni; che la Zanca ialo-france- 
se e... germanica per l America del Sud, 
quella della colonizzazione al 5 0/0, avendolo 
eletto a custode dei propri interessi, gl’impone 
una prestabilita via di condotta; si dirà che 
la casa Martinelli può da un momento al- 
l’altro mettere, al Fanfulla la corda al collo... 
Storie ! E’ lo spirito palancaio che trionfa, 
Dopo aver battuto moneta sul tripolinismo, 
la battono adesso sulla «caccia al carcama- 
no» in una colonna lacrimando per gl’italiani 
martoriati ed in un altra leccando le natiche 
al Brasile e facendo le difese, più inverecon- 
de e prolisse che si possono immaginare, dei 
negrieri italo-brasiliani ! 

Cosi si mangia a due palmenti e così si 
tiene alta la dignità italiana | 

Gli articoli del Fanfu//a sono stati ripro- 
dotti e lodati da tutti i giornali brasiliani... 
Ciò dovrebbe bastare a convincere i penni- 
vendoli deila rua Boa Vista al suicidio. Giu- 
da di fronte a loro é un galantuomo. 

E’ la prima volta che le autorità italiana 
hanno un mezzo gesto di decoro: la prima 
volta che tentano una quasi energica ritor- 
sione contro gli schiavisti del Brasile!... Eb- 
bene, pronto il «Fanfulla», il giornale italia- 
nissimo, nell'opera vigliacca di tradimento; 
eccolo subito in armi e difendere la causa 
dei negrieri | 

Che aspetta la colonia italiana. a lapidare 
quelle canaglie ? 

In questo momento in cui la qualifica di 
italiano é sinonimo di buona preda per i 
cagnotti della polizia, noi avremmo desiderato 
che, pur ciascuno parlando in nome dei pro- 
prii principii, tutti coloro che par.ano la lin- 
gua delle vittime, si sentissero uniti nel re- 
spingere le insultanti e sanguinose persecu- 
zioni volute da un pugno di schiavisti che 
nell'italiano si ostinano a supporre un sur- 
rogato dei negri. Ma confessiamo l’assurdità 
del nostro desiderio. 

Con la gente che non ha altro ideale che 
quello del dio baiocco, non è lecito illudersi. 

E la tesi anarchica si riconferma nei fatti: 
i capitalisti qualunque sia la loro nazionalità 
si sentono fratelli contro la povera gente. 

I tredici commercianti che a nome di una 





La tratta degli schiavi 


Il padrone brasiliano odia infinitamente il 
lavoratore italiano. Lo cerca, lo vuole per far- 
si mantenere, comé un arabo cerca il cammel- 
lo per traversare It ueserw, ina il padivue 
brasiliano odia il lavoratore italiano mentre 
l’arabo ama il suo cammello. 

Non mi dite, per carità, che è per amore 
che i padroni brasiliani (da non confondersi 
con i proletari brasiliani) cercano i lavoratori 
italiani, ed all'uopo mandano sensali in Euro- 
pa per portarli nelle loro fazendas. Essi han 
fatto tutto quel che era in loro per poter far 
a meno dei lavoratori italiani, ma tutti questi 
loro tentativi sono falliti, I russi, i greci, i 
turchi, i polacchi, i tedeschi, e ultimamente 
i cinesi ed i giapponesi sono stati chiamati e 
condotti nelle fazendas, ma nessuna di tutte 
queste genti s'é accomodata alla schiavitù del- 
le fazendas : tutti sono scappati invitando i 
ghiottoni del caffé, se ne volevan bere ancora, 
a venirselo a zappare da sé, 

E tutte queste genti diverse si sono rove- 
sciate sulle città, cercando occupazioni di loro 
gusto, e quelli che non hanno trovato da col- 
locarsi sono partiti per altre terre, dando un 
eterno addio al Brasile, e facendo il classico 
gesto della «banana» ai fazendeiros e a. tutti 
i buontemponi che pretendoro fa: vita beata 
alle spalle dei lavoratori schiavizzati. 

Gli uomini politici e gli scrittori francesi 
venuti in questo vasto paese, da Doumer a 
Paul Adam, hanno tutti magnificato, al loro 
ritorno a Parigi, la munificenza dei fazendei- 
ros, che li ubbriacarono di sciampagna e ri- 
empirono loro la borsa; ed inoltre hanno scrit- 
to pagine entusiaste sulla grandezza e la bel- 
lezza della grande nazione brasiliana, ma tut- 
to il loro entusiasmo di riconoscenza perso- 
nale, di gratitudine, é principiato e finito nel- 
la retorica, ma nessuno di essi é arrivato a 
consigliare ai contadini francesi di venire in 
Brasile per fars gli schiavi ai signori fazen- 
deiros, Tutt’al più c'è stato uno di questi esi- 
laranti pennivendoli francesi che ha consiglia- 
to di popolare le fazendas di schiavi italiani 
e spagnuoli, ai quali la Francia avrebbe for- 
niti degli ingegneri e degli agronomi. E s'in- 
tende la Francia avrebbe dati i cervelli e 
l’Italia e la Spagna le braccia schiave, Questa 
esilarante trovata parve geniale perfino ai pa- 
triotti italiani professionali, perchè in Brasile 
l'élite della colonia italiana è composta di 
commercianti e d’industriali che fanno milio- 
ni avvelenando e truffando iloro connazionali 
e sfruttando a sangue le donne ed i bambini 
di questi loro stessi connazionali. 

E quale sia la mentalità di questa é/ite 
della colonia italiana l'abbiamo veduto di que- 
sti giorni, quando il negoziante Puglisi con- 
vocò i soci in odore di santità schiavistica 
(gli altri creduti avversari della schiavitù dei 
loro connazionali non ebbero l’invito) della 
Camera di Commercio italiana, per protestare 
contro la misura presa, per interferenza del 
Someglo SENTO, dal governo italia- 
no che toglieva la patente di vettori ai vapo- : ‘ . 7 
d'd'una i cnlità paria che isa accrediterà. Ciò proponiamo onde evi- 
ottenuto dal governo brasiliano un sussidio di|tare spese postali e transazioni di cam- 


14 milioni, per poter portar qui migliaia ejbio le quali assorbirebbero tutto, 








2 
AI COLONI 


La nuova legge di espulsione degli 
stranieri pericolosi é stata specialmen- 
te elaborata contro voialtri. 

E' una minaccia che vi riguarda, an- 
che se negli effetti non sia destinata a 
colpirvi collettivamente. i 

Hanno preteso con essa tapparvi la 
bocca e paralizzarvi i movimenti : ob- 
bligarvi al silenzio ed accostumarvi al- 
la rinuncia. 

Non che in alto si creda al vostro 
sovversivismo. Sanno bene che da tutto 
il vostro analfabetismo concentrato nel 
sudiciume c'é poco da spremere... Nes- 
suno pensa lontanamente alla vostra con. 
versione all’anarchismo. Ma i padroni 
vostri temono che per, riflesso della 
propaganda anarchica voi finiate con 
l’accorgervi di essere le sciagurate vit- 
time di un furto esoso e continuato. 
Mesi orsono già avete reclamati degli 
aumenti. La facile vittoria forse vi ha 
lasciati desiderosi di ritentare la pro- 
va. Ci mancherebbe altro ! 

I fucinatori della nuova legge non 
sono altri che i vostri buoni padroni, 
i quali vi conoscono bene o, per lo 
meno, si lusingano di conoscervi. Essi 
sanno che come massa avete l’abitudi- 
ne del servaggio : siete umili e schia- 
vi per tradizione. Se foste stati capaci 
di una rivoluzione l’avreste fatta in pa- 
tria : stirpe di conquistatori avreste 
conquistate per voi le terre d'’ Italia... 

Però con le necessità non si scherza: 
è palese il vostro malumore. 

Si parla di un vostro prossimo scio- 
pero generale. Ci arriverete? Forse si. 
Resisterete in esso? Forse che si... 
forse che no. 

Tardi a muovervi se qualcuno dei 
vostri più illuminato e meno vigliacco 
non vi sprona alla lotta, non vi sor- 
regge nella resistenza, cedete e vi 
sbandate subito. 

Nei cervelli senza idee non può bru- 
ciare l’entusiasmo che guida alle vit- 
torie. 

I vostri padroni, ladri emeriti, dal 
cuore d'oro, hanno previste tutte le cir- 
costanze. Ci tengono assai alla vostra 
tranquillità ! La nuova legge non ha 
dunque altro scopo che eliminare quelli 
tra voi i quali potrebbero incoraggiar- 
vi e spingervi alla resistenza. 

Abbandonati a voi stessi siete il per- 
fetto gregge cristiano. Il buon armen- 
to che si lascia tosare e lambe la ma- 
no del tosatore. 

L'anno passato colti all’impensatain 


un momento critico, i buoni /azendeiros 
han dovuto concedervi l'elemosina di 


un aumento. Quest'anno però essi ter- 
ranno duro : anzi sperano riprendersi 
quanto concessero. Cosa volete ? 

La vita delle ragazze allegre è au- 
mentata di prezzo ed attorno al tap- 
peto verde si fa sempre più febbrile la 
ressa. 

Eppoi siamo franchi: ieri c’era l’in- 
cubo della colonizzazione libica, ovve- 
rosia, la preconizzata penuria delle 
braccia italiane. Si parlava persino di 
un esodo generale, di un riflusso mi- 
gratorio su larga scala. Oggi però 
niente di più manifesto che le spudo- 
rate menzogne del nazionalismo italia- 
no. La realtà é un aggravante di mi- 
seria nel bel paese. 

Tutti i transatlantici approdano gra- 
vi di carname umano. E sarà peggio 
domani. 

La pletora delle braccia italiane, 
trattenuta dalla guerra, torna dunque 
al suo sbocco fatale. E l’eccesso nella 
offerta necessariamente deve influire ad 
abbassare il livello dei salari. 

Allo sciopero adunque viene ad in- 
fluire un coefficiente speciale. 

I fazendeiros per6 hanno prese le lo- 
ro precauzioni. Hanno il bavaglio pron- 
to. Tolti ai coloni quei loro compagni 
più intelligenti ed audaci li avranno in 
massa a loro discrezione, brontoloni 
forse, ma incapaci ad ogni difesa, La 
fame, l'ignoranza e la santa religione 
faranno il resto. 


* 
uv * 

Coloni, riflettete ai casi vostri avanti 
che la vostra sciagura sia irrimediabi- 
le. Non lasciatevi falcidiare. Non la- 
sciate strappare da mezzo a voi coloro 
che vi hanno insegnato a vivere ed a 
meditare sulla vostra posizione di 
schiavi. 

Se le vostre condizioni in questi ul- 
timi anni si sono un po’ migliorate; se 
un poco più di rispetto siete riusciti 
ad imporre ai vostri sfruttatori, lo do- 
vete all’aver fatto tesoro dei consigli 
e degl’incitamenti di coloro che, vostri 
compagni di fatica, dotati di un poco 
d'intelligenza, confortati dalla luce di 
un ideale, si affaticarono a darvi una 
coscienza, a sollevarvi dall’abbrutimen- 
to in cui giacevate. 

I fazendeiros vogliono adesso ripiom- 


facondia per fare loro intendere ragione. Fa 


barvi nell'antica bestialità, strappando 
di mezzo a voi tutti coloro che vi han: 
no servito da maestri e tutti coloro 
hanno appreso ad essere un poco uo- 
mini. Non dovete permetterlo: non do- 
vete lasciarvi decimare. 

Non si tratta per voi di difendere 
gli anarchici — costoro non hanno bi- 
sogno di esser difesi, essi si preoccu- 
pano ben poco dei decreti di espulsio- 
ne—ma di difendere il pane dei vostri 
figli, l'onore delle vostre donne e le 
vostre spalle dalla frusta del fazendezro. 

I vostri padroni vogliono tornare al 
passato e per tornarvi contano sulla 
vostra debolezza, sulla vostra indolen- 
Za. 

Resistete... siate uomini... un po’ di 
dignità ! \ 


UNA PAGINA DI STORIA 


Perforando un pozzo nel suo giardino, un 
contadino del villaggio di Littry, nei dintor- 
ni di Bayeux, scoperse nel 1741, quasi a fior 
di terra, una miniera di carbone. 
niera, dopo varie traversie, divenne assai 
prospera al 
ne, quando fu comprata da una società pa- 
rigina e posto sotto la direzione di un certo 
Noel : arrivò ad impiegare 300 operai e più, 
e ad estrarre da 30 a 40 milamisure di car- 
bone per anno; quantità enorme a quei tempi. 

A Rubercy, villaggio vicino a Littry, abi- 
tava nel 1792 la signora Montfiquet, aristo- 
cratica altera e poco amata. 


era emigrato, e la signora era là rimasta, 


nel suo castello, con quattro figlie, che istrui- 
va un abate elegante, poeta e mondano, chia- 


mato Anquetil. 


Ora, nei primi mesi del 1792, Noel con- 


stat6 con dispiacere che i suoi operai ave- 


vano «la testa in aria». Le elezioni, la posa 
servizio della 


degli alberi della libertà, il 
guardia nazionale apportavano parecchi di- 
sturbi nella disciplina del minatori : festeg- 
giavano il lunedi, e malgrado il lavoro fosse 
intenso, vi portavano meno ardore, richia- 
mando i rimproveri del direttore. 

Nei primi del mese di maggio, tre mina- 
tori erano occupati a fare un fossato in un 
campo ; fra di essi trovavasi un giovane ven- 
tiduenne, G. B. Nourrichel, figlio di un vec- 
chio operaio troppo attempato ormai per di- 
scendere nella miniera. 

Pur continuando a lavorare, le Nourrichel, 
vide dei piccioni pigolare nel campo vicino. 
Prese un fucile de aveva nascosto nell’aia, 
fece fuoco, e due piccioni rimasero al suolo. 


I diritti feudali erano stati aboliti di recen- 
te ed ogni contadino di Francia ne approfit- 
tava per procurarsi, da uomo libero, il pia- 
cere della caccia, piacere nuovo pei «manan- 


ustato in quanto che gli 
ostravano esasperati di una 


ti» e tanto più 
aristocratici SI 
simile usurpazione. 


Una guardia della de Montfiquet, alla cui 
piccionaia appartenevano i piccioni uccisi, 


uscì da una boscaglia al rumore della fuci- 


lata, e si come l’avrebbe fatto «ne! buon vec- 
chio tempo» incrociò il fucile e mirò l’ ope- 
raio, il quale credette ad uno scherzo. Il guar- 
diano volle far partire il colpo; ma l’arma 
fece cilecca, per cui il minatore si rimise al 


lavoro ridendo. Aveva già dimenticato l’inci- 


dente, quando il guardiano della Spiri 
mir 
nuovamente il giovane Le Nourrichel e l’uc- 


riapparve munito di un altro fucile: 


cise di colpo. 


Tre anni prima, una tale punizione, per 


un simile delitto, sarebbe già parsa eccessiva; 


ma da quando erano stati promulgati i diritti 
dell’uomo e del cittadino, germogliavano nel- 


la mente dei popolani molte idee ignote ai 


loro padri. L'indomani, il direttore della mi- 
niera, fu assai sorpreso di non vedere i suoi 
operai presentarsi all'ora abituale. S'informò 


del motivo : i 300 minatori dichiararono che 


non avrebbero ripreso il lavoro prima di aver 


vendicato il compagno ucciso. Avevano pro- 
ceduto ad una rapida inchiesta ed appreso 


che la signora de Montfiquet, avendo assisti- 


to da una finestra all’assassinio, aveva re- 
galato al guardiano i cento scudi per ogni 
bracconiere ucciso. La gendarmeria avverti- 
ta tosto, era arrivata da Bayeux e vi erari- 
tornata senza aver inquietato l'assassino. I 
minatori dovevano dunque fare giustizia da 
sé stessi. 

Era il 10 maggio 1792 — ricordiamo la 
data che segna forse quella del primo sc:o- 
pero in Francia. I 800 minatori si mettono 
in moto sin dallo spuntare del giorno. Van- 
no verso Rubercy, si raccolgono al castello. 
La signora di Montfiquet non é più l4; é fug- 

ita. Non importa, la sua casa pagherà per 
ei. Ma i rivoltosi sono novizi, non sanno 
come fare. Prima di tutto vanno dal sinda- 
co del posto «per domandargli il permesso 
d’incendiare il castello». Il sindaco, come si 
può crederlo, risponde che la cosa non é di 
sua competenza. Fatte le debite scuse i mi- 
natori entrano nel castello. Sgombrano con 
cura il mobiglio, perché qualcuno ha loro det- 
to non appartenere alla Montfiquet ; lo por- 
tano lontano di là, con mille precauzioni per 
non rovinarlo. Poi ritornano dal sindaco, € 
l’invitano a constatare che la casa é vuota; 
allora la riempiono di paglia e di legna e vi 
appiccano il fuoco. Mentre l’incendio divam- 
pa, massacrano a colpi di fucile e di basto- 
ne i conigli, i piccioni, abbattono gli alberi 
del giardino, i cancelli; tutto demoliscono. 
Quando tutto é in rovine, si dirigono verso 
Mandeville, dove la Montfiquet possiede un 
altro castello, e dove dicesi si era rifugiata. 

Era infatti a Mandeville. Prevenuta dello 
avvicinarsi dei ribelli. fugge con le figlie, 
ma nello spavento, ne dimentica una, la più 
giovane. L’abate Anquetil è lé, deciso a te- 
ner testa ai «forsennati», confidando nella sua 









odesta mi- 





principio della Grande Rivoluzio- 
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LA BARRICATA 


nascondere in un forno la figlia dimenticata 
0 RIEPare il suo discorso. 

minatori si presentano ; con cura, come 
a Rubercy, sgombrano il mobilio, lo pongono 
in una prateria lontano dalle fiamme, poi 
portano la legna, l’erba secca, preparano la 
fiammata... E' a. questo momento che l'abate 
prende la parola :.«Eh! come! dice egli. per 
punire una persona, la quale non é forse 
colpevole, i bravi minatori vogliono correre 
il rischio di abbruciare tutto un villaggio, di 
incendiare e rovinare degli innocenti ?» Tale 
é il suo tema abbondantemente sviluppato. 
Gli scioperanti si fermano, ascoltano, riflet- 
tono. E° rie vero che il fuoco può pro- 
pagarsi al di li del desiderato. Gentilmente 
— perché si tratta qui di violenza elegante, 
il «Fontenoy» del sabotaggio — i minatori 
espongono all’oratore che la sua e'oquenza 
li ha convinti; non metteranno il fuoco al 
castello de Montfiquet.. Ma lo demoliranno 
pietra per pietra, ciò che non può causare 
danno ai vicini. E subito, con ardore, con di- 
sciplina, senza grida, senza invettive, senza 
collera, quasi amabilmente, si mettono all’o- 
pera. Per degli uomini, usi a maneggiare il 
piccone, il lavoro é facile. In meno di tre 
ore il castello é una rovina sola. Poi i mi- 
natori si scusarono dell’incomodo, salutarono 
e si ritirarono ; senza avere scoperto il for- 
no sotterraneo che nascondeva la giovane 
Montfiquet... a i 

Questa originale insurrezione operaia, la 
cui inflessibilità conserva una certa delica- 
tezza, l'affabilità del XVIII secolo, sorprese 
le autorità di Bayex, incerte se devessero 
perseguire od ammirare : é a quest’ultimo 
partito che s’attennere. Non furono compli- 
mentati i rivoltosi, ma non furono neanche 
inquietati. 

Prima di sera, dopo aver demolito un ter- 
zo castello, i minatori di Littry assistettero 
ai funerali del loro compagno, lieti di averlo 
vendicato... 

Da allora, la de Montfiquet e le figlie non 
osarono più mostrarsi in paese ; vissero la- 
vorando a Rouen finché durò la Rivoluzione. 
Ritornarono a Mandeville soltanto nel 1809 
probabilmente sorvegliate dall’alta polizia. 


T. G. 


I processi verbali di gunesta originale som- 


mossa di minatori, furono trovati dal sig. 
Gastone Lavalley negli archivi del Calvados. 


e ne fece oggetto di una speciale pubblica- 


IONE, 





Comperandola 


a metri quadrati 
VALEVA TANTO? 


Parla, alla Camera, l’on. Tedesco ministro 


del Tesoro: 


« La legge del 28 marzo ultimo, nel si- 
stemare le anticipazioni fatte dal Tesoro ai 
Ministeri della querra e della marina, che 
alla fine di febbraio ascendevano a 170 mi- 
lioni, autorizzò un fondo di 35 milioni da 
inscrivere nel bilancio della guerra; ed a 
fronteggiare la complessiva spesa di 205 
milioni destiné in parte l'avanzo accertato 
a tutto l'esercizio 1910-11 e quello da accer- 
farei n} 20 ginguo 1019, dioporsondo olo por 
la somma residua sia da stanziare uno spe- 
ciale assegno negli esercizi dal 1912-13 al 


1917-18. 


Verri poi chiesta una somma a calcolo di 
200 milioni per le ulteriori spese militari in 
Libia 2 per continuare le riparazioni alle 
navi e l'opera di rifornimento dei magazzini 


in Italia,» 


Totale: settecentoquarantasette milioni ai 
quali bisognerà aggiungerne altri due o tre- 
cento per i primi lavori per la sistemazione 
della colonia ed altri cinquanta di... graziosa 
mancia alla Turchia secondo il deliberato di 


Quchy. 


da spolverino per inchiostro. 


E gli avanzi del bilancio sono impegnati 
fino all'anno duemila: nuovo sistema brevet- 


tato per far tornare i conti! 


Da notarsi che la propriesi effettiva dei 
terreni coltivabili nelle migliori oasi resterà 
patrimonio dei deri vacaf, cioè della chiesa 
araba, secondo il trattato di pace. Le altre 
terre coltivabili resteranno, naturalmente, agli 
arabi loro legittimi possessori essendo il Go- 
verno italiano troppo rispettoso della privata 


proprietà per alienarla a suo profitto. 
Al Governo resterà l’indiscusso ed incon- 


trastato dominio del... Deserto. Avanti prole- 


tari d’Italia! Andate a piantarci delle rape! 
La conquista di 


.. Tripoli 
bel suolo d'amor 


ormai è fatta 
.. al snono del cannon ! 


Cinquemila italiani morti, ventimila arabi 
massacrati, una gloriosa tradizione italica 


cancellata ed un miliardo speso. 
Ora comincieranno a distribuirsi a tutti i 


cittadini del Regno i buoni da mille delle in- 


dustrie e commerci tripolini: in ogni piazza 
d'Italia ci sarà un edistribuitore automatico» 
di pezzi d’oro e di feliciti patriottica. 

E se le tasse non verranno diminuite ma 
forse aumentate, se pei lavori pubblici non 
si avranno più fondi, se utili riforme non si 
potranno conseguire, se il caro viveri e la 
miseria aumenteranno, consolatevi, proletari 
d'Italia! La Patria 6 grrrrrande... come il 
vostro appetito. Evviva Tripoli! 

Dalla Romagna Socialista) 


2 Agi abbonati di Jahù e dintorni — 


Gli abbonati di Jahi, Torrinha, Brotas, 
Bica de Pedra ed altre località della zona 
sono avvisati che abbiamo incaricato per la 
riscossione il nostro amico MATTEO ARENA. 
il quale ausigliato dai nostri compagni di 





Jahi, comincerà ad anno nuovo ad esigere 


gli abbonamenti che ci sono dovuti. 














































Il migliardo dunque calcolato dall’ ex-Mini- 
stro Wollemborg. Dopo di che in Italia di- 
minuirà il prezzo dei datteri e della sabbia 
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“PER. GLI SCIOCCHI E PERI BALORDÌ: NULLA 


__—________t.___—@e_—_—_——_T 


Le battaglie più lunghe e più pericolose 


son quelle che si combattono contro i privi- 
legi dei grandi, e contro i pregiudizi de’ pic- 
coli, Nella società umana in tutte le nazioni, 
i poveri non sono meno attaccati al ‘castigo 
della loro miseria, di quanto i ricchi non lo 
siano ai privilegi del loro stato e della loro 


fortuna. 


Invero non é cosa di facile spiegazione 


l'attaccamento disperato dei poveri alla loro 
condizione miseranda, quando questi stessi 


poveri unanimamente si lagnano della loro 
miseria e alla loro cattiva sorte imprecano; e 
si raccomandano al sommo Iddio di renderli 
fortunati e felici, in premio delle loro pene 
passate e presenti, Peraltro non é difficile ar- 
guire che questi stessi poveri, gliene capi- 
tasse la fortuna, si accomoderebbero di buona 
grazia alla non difficile professione dei gau- 
denti, essendo il mestiere del ricco uno dei 
più facili di questo mondo, e che non richie- 
de, quando ci sono i danari, nessun tirocinio 
nè lungo nè corto. 

Ma siccome gli uomini del mondo tutti 
ricchi non lu potrebbero esser mai, e per la 
semplice ragione che per fare pochi ricchi ci vo- 
gliono molti poveri che lavorino per essi 
e si adattino a tutte le privazioni e a tutte 
le servitù, è ben necessario convenire che i 
pregiudizi dei poveri son la causa di tutti i 
loro mali e dei quali essi poveri non hanno 
nessuna ragione di lagnarsene, e tanto meno 
di chiamare Iddio per il loro riscatto. Infatti 
in questo mondo non havvi che una catego- 
ria di gente che possa pretendere qualcosa 
dagli altri, e questa gente sono i ricchi che 
possono contare per essere serviti, in tutto e 
dappertutto, a tutte le ore del giorno e della 
notte, sui poveri. Ma i poveri su chi mai 
potrebbero contare se non su se stessi ? 

I poveri sono capaci di far tutto per i 
loro padroni, ma per sé stessi non hanno mai 
saputo far nulla, e non facendo nulla per sé 
stessi vivono e muoiono nella speranza che 
qualcuno un giorno finirà per commuoversi 
sulla loro triste sorte, e li renderà liberi e 
felici. Naturalmente questa speranza dei po- 
veri è assurda e irrealizzabile, perché pre- 
suppone la volontaria rinuncia dei ricchi ai 
loro privilegi, cosa che mai accadrà essendo 
troppo innamorati della vita facile circondata 
d’ogni bene, e nemici accerrimi delle rude 
fatica dei contadini e degli operai. 

Ma se i poveri vogliono realmente liberarsi 
dalle loro miserie é necessario prima di tutto 
ch’essi smettino di praticare la morale dei 
loro padroni e di considerare la legge di 
questi stessi padroni come sacra ed inviola- 
bile. In paradiso (lo dicono anche i preti) ci 
si va dopo morti: ebbene cominciamo a pen- 
sare un po’ a migliorare la nostra sorte sulla 
terra dove si deve vivere. Questo è il pro- 
blema. La speranza in altrui é una logora 
novella che serve ancora a tener soggetti gli 
schiavi al padrone. L'uomo che non fa nulla 
per sé e spera tutto dagli altri o é un triste 
messere o uno sciocco; e lo sciocco che vive 


male non ha nemmeno nulla da guadagnare 


dall’altrui compassione, La speranza aiuta il 
povero a morire di lavoro e di miseria, e la 


compassione dei ben pasciutti è lo scherno 
al suo castigo. 





Queste cose mi sono venute alla mente dopo 
avere avuto notizia dell’eroica fine d’un no- 
stro compagno e dell’assoluzione de’ suoi si- 


nistri assassini, 
Io vi riferir6 in brevi linee come morì il 


stretti a convenire con 
tutte le vittime della guerra sono da com- 
piangere. 

La sera del 13 novembre 1911, il compa- 
gno Cospello Francesco da Torino, si recé 
in un caffé della piazza Palazzo di Città, do- 
ve incontrò due soldati, certi 
Verna, coi quali fini per intavolare una di- 
scussione sulla guerra, Il nostro compagno 
affermò essere la guerra un fatto iniquo, un 


flagello per i popoli, e un buonissimo affare 
per tutti gli speculatori delle stragi. I due 


soldati affermarono essere la guerra di Libia, 
una impresa altamente civile e umanitaria, 
A questo punto la discussione finf.: Il nostro 
compagno si alz6 per rincasare, I due soldati 
lo seguirono. Nella strada essi misero fuori 
le baionette e colpirono ripetutamente il no- 
stro compagno, 

Il misfatto compiuto i due manigoldi 


morte, senza richiedere l’aiuto di nessuno, 


con grandi stenti riusci a raggiungere il suo 


domicilio, 
Venuto il fatto a conoscenza delle autorità, 
esse si recarono a casa del nostro compagno, 


il quale dignitosamente ma fermamente si rie 


cusò di denunciare gli assassini. La sera egli 
era morto. 


Le autorità non avendo potuto ottenere 


nessuna informazione dalla vittima si rivol- 
sero altrove e finirono per 
soldati assassini. 

Il 14 dicembre 1912 alle assise di Torino 
ebbe luogo il loro processo: dietro esorta- 
zione del pubblico ministero all’indulgen- 
za, per il merito della valorosa azione pa- 
triottica da essi compiuta, i giurati manda- 
rono assolti i due assassini. 

Ad onor del vero dobbiamo pur dire che 
i giornali affermano che la popolazione to- 
rinese é indignatissima per questo mostruoso 
verdetto; ma pur registrando il fatto di que- 
sta indignazione noi non esitiamo un’ istante 
a respingerla. 


Il nostro compagno fece bene ad asprimere 
francamente il suo pensiero sulla guerra, di- 
nanzi a due vittime destinate alla guerra; ma 
questi due bruti destinati al campo delle stra- 
gi, per dimostrare che erano degnissimi di ser- 
vire da bersaglio alla mitraglia, lo assassina- 
rono vigliaccamente. 

Di tutti i soldati — figli del popolo desti- 
nati a morire di lavoro e di miseria, quando 
hanno la fortuna di non essere mandati ai ma- 
celli guerrieri — mandati dal governo del re 
d’Italia per combattere in Tripolitania, voi cre- 
dete che fossero i soli innamorati della guerra, 
ossia degni di essere macellati ? Io no, Ne ho 
sentiti troppi dei birbanti, sia pure per citrul- 


























































nostro compagno, e vedrete che sarete co» 
raccapriccio che non 


Michelotti e 


se 
ne andarono. Il nostro compagno, colpito a 


iscoprire i due 


laggine è ignoranza, gridare a perdifiato che 
ia guerra é santa e giusta, che ora a dirla 
schietta schietta — pur deplorando la guerra 
come la maggiore delle sciagure umane, e 
come tale continuando a combatterla — per 
la pelle dei guerrieri non sento più nessuna 
compassione; e non esito unistante a procla- 
mare che la vita del nostro compagno Cospello 
Francesco, assassinato in Torino, col benepla- 
cito della giustizia borghese, da due soldati, 
da due figli del popolo destinati al macello 
guerresco, per avere imprecato contro l’infame 
guerra, valeva assai di più, molto di più, della 
pelle di tutti i guerrieri partitl cantando dal- 
l’Italia per andare a conquistare nel Nord del 
Sahara la patria dei berberi e de’ beduini, 

No, io non sento piu compassione per i guer- 
rieri che partono per combattere per i re e 
per gli affarismi di padroni e di preti; e non 
credo più che sia un male che la guerra sia 
di per sé stessa un castigo, per quelli che la 
esaltano e per quelli che pur odiandola, hanno 
il coraggio di andare a macellare il prossimo 
e a morire, e non quello di arrischiare quiete 
libertà e vita, per ribellarsi all’ ordine di ma- 
cellare il prossimo e farsi macellare per il ca- 
priccio d’un re o d’un governo, o per servire 
preti e capitalisti. 

«Ma — dicon certi soldati — se ci ricu- 
sassimo di partire per la guerra verremmo fu- 
cilati..... 


La paura ottenebra il giudizio, Neppure que- 
sta é una giustificazione, Andare alla guerra 
non é forse andare alla fucilazione? non é 
forse esporsi alle cannonate, alla mitraglia, 
alle insidie delle mine, alle bombe del cielo e 
della terra? Si. Ma comprendo la guerra fa 
meno paura del Codice penale militare, per- 
chè tutti i soldati che partono per la guerra 
hanno speranza che le palle colpischino i com- 
pagni e non essi stessi. E così mentre poche 
migliaia di soldati usciti in un colpo solo dalle 
file alla prima minaccia di guerra, sarebbero 
bastati a impedire la guerra, la paura di com- 
piere un atto energico li conduce al macello ; 
e vanno a morire e ad uccidere con la vana 
e sciocca speranza di salvarsi. 

Non € forse vero? E questo nostro com- 
pagno che finisce sotto le baionette dei soldati 
assassini per avere detto essere la guerra ini- 
qua, è un esempio che prova esuberantemente 
che fra i guerrieri non vi sono creature degne di 
compassione, ma che tutti indistintamente me- 
ritano di morire e di ferro e di fuoco, 

Né mi si gridi in nome dell’ anarchia ch'io 
parlo sciaguratamente, Io parlo bene e giusto, 
Degni di salvarsi non vi sono che i ribelli, 
che quelli che sfidando tutti i pericoli rom- 
pono le file... Gli altri fan la guerra: ammaz. 
zano incendiano stuprano devastano... e con 
tutta la buona volonta del mondo non li si 
può considerare che per quel che sono: dei 
briganti degni di crepare della stessa morte 
che infliggono agli altri. 

Ma debbono — si dice a loro giustifica- 
zione — agire cosi perché ne hanno ricevuto 
dai loro capi l’ordine, e l'ordine dei capi non 
si discute, 

Gli uomini che vogliono realmente redimersi 
da tante sciagure meditate e previste, non 
hanno affatto l'obbligo di fare distinzioni tanto 
sottili, poiché se si seguisse questo criterio si 
dovrebbe con pari abnegazione giustificare 
tutte le iniquità di questo mondo, e per quanto 
uno avesse della buona volontà di cercare 
non troverebbe perfidia, delitto o infamia senza 
la sua relativa e eloquente giustificazione, 

I re fan la guerra per la grandezza dei loro 
stati. La grandezza della patria giustifica per 
i re il loro tremendo diritto di dichiarare la 
guerra, il diritto cioè di vita e di morte sui 
loro sudditi, 

I preti per l'amore dei morti assassinano i 
vivi, predicandogli la rassegnazione alla mise- 
ria e l'obbedienza ai loro padroni. L'amore 
dell’oltre tomba é la giustificazione dei preti, 
Soffrite, fratelli, dopo la vostra morte godrete, 
Oh che bell’ affare ! 

I contadini, gli operai, i proletari tutti ser- 
vono, vanno alla guerra, perchè han sempre 
servito e i loro padroni, quando ne han avuto 
bisogno li hanno mandati alla guerra. Questa 
è la giustificazione dei proletari. Vi garba ? 
Si, E lavorate e. soffrite e morite scannati.., 
Non siete degni d’altra sorte. 

Io sento amore per i ribelli, soltantò per i 
ribelli, per quei decisi a far tutto per sé e 
nulla più per i loro padroni. Gli altri prima 
di meritarsi tanto debbono comprendere qua- 
li sono gl'interessi comuni della loro classe. 
E non prima, perché prima di aver compreso 
son sempre pronti a linciare gli odiati anar- 
chici che non la pensano come i loro padroni. 

Io amo il proletariato quando esso lotta 
per sé e si batte per sé, quando lotta e si 
batte per i suoi padroni esso é il mio ne- 
mico, perché io lotto e mi batto contro i 
suoi padroni, 

Dovrei forse dir bravo al soldato che, in 
un’agitazione pubblica per la difesa delle pub- 
bliche libertà, o per la conquista d’un diritto, 


mi spiana il fucile per far trionfare la tiran- 
nide ? 


No, no, eppoi no, amici miei; prima di 
fetta. signor Caino, gid l’arme, poi, sarem fra- 
telli. 

Il dover nostro é di spargere la luce, di 
sostenere il diritto della ragione e non quel- 
lo di fare all'amore con le bestie malefiche. 
Prima comprendi, poi sarem fratelli, caro mio. Io 
dir6 mai : perdonagli ché non sanno quel che 
si fanno... specialmodo quando quelli che non 
sanno questa cosa vanno a spasso con le 
manette in tasca, col revolver o col fucile. 
E neppure quando in nome delle idee degli 
avi si radunano tutte le bestie d’un paese, 
per fare ad un ribelle all’infamia dei grandi, 
la bella operazione che quei di Sapri fecero 
a Pisacane; io non saprei, pur essendo essi 
popolani ignoranti, perdonar loro. 

L'ammirazione io la sento ma per gli eroi 
che come il nostro compagno Cospello muo- 
iono serenamente per un ideale, senza rim- 
pianti, sdegnando anche per la vendetta la 
offerta dei manigoldi della dominazione cor- 
ruttrice, 

E non si creda ch'io sia di quelli che 
amino rifugiarsi nella torre d’avorio. Io sono 
per la lotta all'aria libera nel popolo e per 
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il popolo; e sono: anche * ‘convintissimo.. che 
le mòltitàdini lavorattici finiranno perì com- 
prendere quali siano i loro veri interessi, e 
finiranno per venire a noi per combattere 
con noi la rivoluzione liberatrice;. ma finché 
vi saranno ‘dei’ popolani ‘con'‘là mentalità 
sbirresca io non li potré trattare che come 
si meritano : da birri. ©’ © 

Se m'inganno, compagni .miei, abbiate la 
compiacenza ‘di. dimostrarmi il. mio: errore, 
che mi correggerò. 


ciliagio destes com 0s homens de governo. 

E\isto é evidente, AR 

Os anarquistas ‘sio considerados pelos go- 
vernantes burguezes como os seus maiores 
inimigos, 

Ora se todos os golpes do anafquismo fo» 
rem dirigidos para o Clero, 


revolucionarios tendem a reconciliarse com 
0s padres pois que ‘estes sio em taes cir- 
cumstancias os mattites da ‘sua causa, 

Praticamente n63 vimos a prova disto aqui. 

Aùtes de aparecer a «Lanterna» todos os 
jornaes burguezes de S. Paulo | esploravam 
com avidez qualquer escandalo clerical que 
lhe caia nas garras. 

O burguezissimo conservador «Estado de 
S. Paulo» fazia tal escandalo anticlerical na 
secgio telegrafica, que a «Lanterna», nos pri- 
meiros tempos, quasi sb se alimentava desse 




































































A. CERCHIAI 





reronnizio ese sasenizoneoseare 


«A Guerra Social», do Rio, abriu ha tem- ò 

um inquerito interessante ‘a0 qual respon- ; Pg | 
iiivala diverte companheiros, (std Giai | Depois que se tornou notorio que a «Lan: 
deragies sobre a propaganda das nossas ideias terna» era de anarquistas e  feita. por \antat= 
neste paiz, Quistas o «Estado» nn s6 quasi cessou os 

Nessa ocasifio ‘estava eu inteiramente absor- |t2€5 escandalos telegraficos, mas comegou mes: 
vido por servigos da minha profissio, e por|° 2 defender o padre Consoni. Os outros 
isso nio me foi possivel meter a minha co-|J0tn2es seguiram-lhe as' pegadas. 
lherada... no assunto. ini? 

Fago agora, para dizer o que ji outros gi A 


disseram. i 
E' incontestavel. que. o anarquismo aqui. Sabemos todos que ha padres em S. Paulo 
tem caminhado a .passo de urubù malandro, Alesi com-gente da-governanga;-e- por 
em comparagio com outros paizes d'Europa intermedio dessas. pessoas. o Clero . conseguia 
e mesmo da America. Mas'é tambem verda- bag do care ai are ro)? 5; obi 
; natufalis- | nantes concediam esses favores....fe/o amor 
da. qua fase. faclo. tlga espliagire sa Deus... Davam alguma coisa como esmola... 


i i PI to. G 
nitara e anileniorni. F9i: TY DIO PERE ‘» Hoje dio por dever; dio com entusiasmo. 


Dizem alguns \companbeiros que o clima È 
daqui é um terrivel destruidor de energias, Os padres agora entram nas Secretarias de 
e em consequencias ‘disso é que se véem go-|cabeca levantada, e impdem | Ganharam pres- 

itigio ! Sao vitimas dos anarquistas ! 


Dar sa (fi i pouiera delciativae pane, perse Depois de terem aumentado respeitavelmen- 
dividuos cu: grepos. Bi, gopraliziado otia e teo subsidio ao Orfanato Cristovam Colombo, 


outras considerac5es chegam à conclus4o de È ec li 
que os brasileiros sfo inacessiveis ao: nosso | fizeram 0 mesmo com outras instituicves reli- 
giosas. VaAo concorrer com uma fortuna imen- 


ideal. i 
sa para a nova catedral, e até por acinte, co- 


Puro engano, È PEA 
A questio climaterica, ‘tem, sem duvida, a locaram com grande ‘alarde 6 Cristo no juril... 
7 ..Noutros: tempos os. padres ireclamavam com 


ciula noi ila È de ue delielitazaei que insistencia a presencia do redentor na sala do 
juri, mas baldadamente. 


La vete iaia pa n° È eg Rie gi Ninguem Ihe dava ouvidos. Foi preciso que 
i os anarquistas os transformassem em martires 


modo sensivel em todas as manifestagdes da sa a 

actividade social; caso esse que nfio se veri-|Para conseguirem tal coisa. i 

fica, pois todo nés sabemos que em geral o Isto, afinal, pouco me importa, Esteja © 

imigrante europeu aqui domiciliado trabalha | CFisto no Juri ou no penico do sr. Rodrigues 

muito mais do que non seu paiz. E néo ra- Alves, para mim é o mesmo. 

ras vezes essà' actividade cresce a par de Posto siste NERE à AO do gesto... 
; ; e demonstar que é ‘inconveniente a. propagan- 

gresuies privagica, quo.cunca Gufengeito8 del cia e ai ad andeguichà 


ig ga i cgfriaggltà nda Ron O anticlericalismo é a mais: baixa espress4o 
” AS do democratismo, è propaganda essencialmen- 


pc determinante de. maior importan- te burgueza, sem doutrina e sem finalidades. 
E nem é licito fazer distingdes entre anti- 


È & £ E I 
Celi rigori lario velina clericalismo burguez e anticlericalismo ‘anar- 


Brasil atravessa, a ; 
Nés assistimos no presente 4 elaboracio Cna porque na verdade este ultimo n&0 
i Jexiste, 


dio nos interesa. & formdcio de urì opera] Anarguismo e, anticlericalismo tt, duas doi- 
riado nacional, sas aritagonicas, que se répelem. © * < 

Até aqui, o elemento : trabalhador ‘estran+ A primeira, tem por principio, indagar as 
geiro tem sido a grande maioria neste paiz; [21525 do mal estar social e combatel-as; a se- 
o nacional sò se torna productor quando nio {EUnda  tagpncon? deo apenas um efei- 

segui ; to,.que é o padre, deixando em:!paz'a causa 
node. 0 x FUNE: GROERRO,  PURHGO,.. MERA geradora bem como todos os. outros efeitos, 

Desta sorte a grande divisio que exist em| "Eu tenho como profundamente imoral o.an- 
todas as nagdes, tendo de um lado explora- ticlericalismo que.se limita a ‘fazer um escan- 
dores e de outro explorados, uns e outros da dalo sistematico em volta. das parasitas da 
mesma nacionalidade, no Brasil assume a cir-[!gteja Catolica, evitando por conveniencia o 
cunstancia especial de estarem do lado dos[taque a outras religides e .a. outras chagas 
explorados quasi todos estrangeiros e da ban-|SOciais, para o bom exito da. sua taverna, 
da dos exploradores' quasi ‘todos os nacionaes, E maiores proporgòes de imoralidade toma 
pelas posicdes privile:giadas que ocupam. este! facto quando tal propaganda é exercida 

Deste estado de coisa tesulta qué a iniqui-| POT companheiros nacionaes que neste momen: 
dade social é necessariamente mais sentida|10 deviam empregar os seus esforcos no sen- 
pelo elemento estrangeiro do que pelo nacio- tido de formar mentalidades anarquistas entre 
nal e, consequentemente; a nossa. propaganda {° elemento indigena em vez de estarema con- 
encontra mais'’eco ‘entre aquele do que neste| correr; para. a manipulaciio de ventoinhas! an- 
elemento, nio obstante a indiferenca que os ticlericais. La an 
estrangeiros tem pela vida social d'um paizf . A «Lanterna» com os seus equilibrios de- 
aonde, na maioria, vém para arranjar dinheirofsSiquilibrados, para no desagradar aos espiri- 
e voltar aos seus tistas, conos seuselogios. aos capitalistas e politi- 
queiros: burguezes, a. quem ‘apresenta como 
exemplo 4. mocidade: brasileira — tem levado 
a desorientagio e. o abastardamento das nos- 
aos doutrinas a. todos esses camaradas outrora 
bem encaminhados pela «Terra Livre», mais 
airidé’mal ‘seguros nas suas conviccdés. |’ 

A «Lanterna» colaborada por Neno! Vasco, 
nome. de merecido. prestigio entre o nosso ele- 
dade mais ou menos omogenea ? - | mento e dirigia por Edgarda Leuenroth, dos 

‘"Quem nio vè desde ji que a graride'maio-| camaradas mnacionais, 0 inais conhecido—pas- 
ria dos explorados daqui. a poucos annos]5 ca “jornal dos» nossgs:-, 
serà composta de trabalbadores ‘nascidos no] . No èntanto esté, jornal ‘publica artigo na- 


Para os brasileiros nio operarios a questio 
social. é coisa que ainda està para surgir 
aqui. E porisso eles vèéem com indiferenca cu 
com aversio a obra dos anarquistas estran- 


tivistas contra  padres ‘èstrangeiros, escritos 
socialistoides, pregando aos operarios a .con- 
fianga nas boas leis ; quando 'se ‘refere a um 
camarada ‘notavel, ‘reivindica-o como socialista, 
Os? burguezes quando n4o podem : denigrar 
um homem .de valor. como Reclus, Ferrer ou 
Malatesta, negam-lhe a qualidade de anarquis- 
tas. ) ì 
A «Lante:na» por outras conveniencias cor- 
robora a velhacaria dos burguezes, chamando- 


longe, veremos se brasileiros serio ou ndo 
acessiveis a0 anarquismo, se terio ou nio! 
apego ao nosso ideal. 

Deixemos ao tempo a resolugio dessa con-' 
tenda. 2) 

Mas em quanto as forcas naturaes. operam, 
parece-me que neste periodo de transicio é se 
que os companheiros indigenas ‘se deviam[0s socialistas... rit 
esforcar para ganhar prestigio entre os tra- O companheiro Penteado, em: ‘servico 
balhadores, educando-os e precavendo-os con-|«Lanterna» pelo Interior, tem enviado corres- 
tra os futuros politiqueiros socialistas, que |pondencias a! esse jornal que dio bem a amos- 
nio ;tardar4o. a .aparecer. :: tra de quanto pode esse genero de propagan- 

Sem esperar outra coisa de um partido so-|da para nos transformar. _ 
cialista 0u-socialistoide ou mesmo monarquis-{ Nunca vi coisa tio pifia. ' 
ta,.eu. veria com bons olhos o seu apareci- o homem nio faz senio reclamar a_atten- 
méùto!aqui' como partido de oposizio; | || |c10 da policia para acabar com a libertina- 

O motivo € simples. gem no Intetioril.., | Gi it 

Em quanto os gavices brigam là em cima, |! Caspite.!... (Que raca ‘(dè } aharquiistas, que 
0S pintòs, cà em baixo, gosam uma relativa chegam'a convencér-se das. virtudés morali 
liberdade,,. zadoras da policia !... 

O partido que està de'baixo servese def Os socialistas n40 chegam até ]4, ì 
todos .0s.meio para ferir o que està no .po-f YU amigo Penteado tambem . anda aterrori- 
leiro;, e dessa. luta inòs tiramos vantagens apre-|zado com o palavra «anarquia», e quando pre- 
ciaveis para a nossa propaganda. cisa empregal-a desmiola-se procura de si- 

E é sob talcriterio, e por outros motivos [nonimos... E: que sinonimos éle arranja !... Di 
de ordem superior que eu-sou contrario ao {cada turro no bom censo |... 
anticlericalismo feito. por anarquistas. Que tristeza |... a gente nem ao menos po- 

‘O anticlericalismo ‘€ filho da burgnezia de [der' escrever ‘o que a nossa conciencia dita |.. 
'89, exprimindo a-luta de competencia entre {| E‘ha quem acuse os padres de. ipocrisial... 
esta e o(clero. A ‘E _pretende-se fazer boa. obra e formar 

A parte democratica daquella‘ classe inda |consciencias... Cc. 
hoje continua o combate tradicional com af (Continua) 

«casta clericall E a mesma burguezia conser: |. 
vwadores tem as suas rusgas discretas com os a pi 
padres, devidos &s. ambicdes destes. Compagni I 

Para cs anarquistas, portanto, o que con-|_, 
vém € atacar os dois bandos ao mesmo Ng Mittanzleto 
po, deixando que entre estes permaneca a i È 
briga de rivalitadn. Pot que fado gere Ta, BArricat® 


exclusiva ao padre concorremos para a mei 





Sa caldo tria scuro e gp i ed 

: ritrovo quotidiano degli imbeci ’am- 
mais estremado defensor da ‘autoridade, for=|}o i sessi. In ùn angolo un casotto di legno. 
gosamente os governartes ‘ democratas 0u|Su] davanti ‘una specie di finestra. Entro il 
vano d’essa un qualcosa che si agita nell’o- 
scurità. E’ il confessore. Il casotto é la tela. 
Il confessore é il ragno. :Egli attende il mo- 
scherino inconsapevole. La sua fronte é cur- 
va. Ma lo sguardo obliquo va dovunque; e 
dovunque investiga. Una bacchetta, lunga 
lunga, sporge fuori dall’ apertura. E° la la- 
vanda del «signore.» Una bacchetta che la- 
va!? esclama il profano meravigliato. Eh si. 
Chi può penetrare i misteri divini! Quella 
bacchetta lava, purga, pulisce. E' più effica- 
ce dell'olio di ricino. 


il solito avventore settimanale. Il prete non 
si scuote. Continua a guardar basso. Il vec- 
chietto si inginocchia davanti al-casotto. Si 
ode il biascichio delle sue preghiere. Par di 
veder, ad un certo punto, un sussulto di noia 
E qual foi a conduta dos homens de go- w pISte 
ferra la bacchetta. Questa cala lentamente è 
va a battere sul cranio del vecchio babbeo 
‘Addio. E' finita. Non c'è più nulla. I pec- 
cati sono scomparsi. La bacchetta ha lavato. 
Il vecchio si alza ancora e se ne va. E' più 
franco e più spedito di prima. Sfido io. Si é 
purgato. 


tra ancora. La bacchetta continua a scende- 
re e risalire. 


in agguato, sfolgorano. Ha veduto un mo- 
scherino che si approssima. E' una bimba, 
appena dodicenne. 
Si inginocchia. Applica la boccuccia rosea, 
incontaminata ancora, alla fredda lastra di 
metallo tutta bucherellata. 


I suoi occhi guardano, intensamente, attra- 
verso le ‘piccole fessure. Le domande susse- 
guono. Sono fatte con voce carezzevole, in- 
sinuante, untitose. 


intimi. Le aspirazioni p'atoniche o non. I 
bisogni naturali che cominciano a farsi sen- 
tire, I primi desideri sensuali ancora incerti, 
nella‘‘dofina immatura. Tutto vuol sapere il 
confessore. E parla. Parla alla bimba incon- 
sapevole della vita ‘al di li. Nomina Iddio. 
Domanda ancora. Le domande diventano lu- 
briche, sudice, pornografiche. 


gna. Ma la suggestione é immensa. Quel si- 
lenzio. Quella penombra. Quella voce com- 
pressa, insinuante, quasi misteriosa..... 


riosità. Le pupille del prete sfolgorano sem- 
pre più. Egli parla ancora. Ma il suo pen- 
siero é ormai altrove. Non pensa più a quanto 
dice. La sua mano fruga nervosamente tra 
le ‘pieghe ‘della propria ‘sottana. Quella mano 
va a martirizzare la carne ossessionata. Non 
é più l’uomo. E’ la bestia umana. E° lo sfo- 
go brutale della sensualità animale trion- 
fante. 


la sentenza divina. Il 
padrone di sé stesso. 
Il moscherino vi incapperà. Tre pater e tre 
ave. Poi ritornare tra una settimana. Spe- 
cialmente quello. Ritornare. 


fatto suo. 


to che alle 
carnale prodotta dall’astinenza. Il prete at- 
tende, al varco, come il ragno. Continua a 
Parlo la sua tela. La ingrandisce. La al- 
arga. 


glieré. 


re leì ragioni che l'avevano ‘indotto alla. sop- 
pressione ‘di Canalejas. Ma noi che  l’abbia- 
mo conosciuto, possiamo tuttavia immaginare 
quali. fossero queste ragioni. 


pieno di bontà, ia vita di Pardinas fu un con- 
tinuo ‘martirologio. Era partito : dal paese na- 
tio alla ricerca di: maggiori ‘soddisfazioni per 
la sua mente, di un po’ di conforto per il 
suo. corpo, e dappertutto trovò miseria, igno- 
ranza e persecuzioni. Fu 


essendo un abilissimo pittore-decoratore, so- 
brio fino all'estremo (non assaggiava nessun 
liquore e si nutriva solo di frutta e vegetali 
in piccola: quantità) soffri lunghi periodi di 
disoccupazione e quindi privazioni moltissi- 


giorno-—. se la vita non é che un continuo 
{martirologio ? Lavorare e mangiare —quando 
si può — dormire inquieto sempre pensando 
al domavi e dover contemplare le ingiusti- 


‘|ovunque vi era un compagno o qualche fi- 



















































































ed occupato alla costruzione di 
per ripararli dal sole nel cortile della casa 
dove abitavo ! 


IT confessore 


Il palcoscenico é sempre quello. Un gran 


mento, Aveva una speciale predilezione per 
l'astronomia, ; 


ritismo e s’adattò perfino a servir da medium 
nelle sedute spiritiche, ma 
lo soddisfece e tornd a chiedere alla scienza... 


zi per ottenerlo essendo usurpati da un pic- 
colo numero di privilegiati: vale a dire il 
completo sviluppo del proprio essere. Lo stu- 
dio lo rendeva quindi più infelice ‘ancora, 
facendogli balenare un mondo di bellezze... 
di cui sapeva non gli sarebbe dato di gode- 
re mai, ! 

Gli apparve un giorno chi avrebbe potuto 
infondergli coraggio e rendergli piacevole la 
vita, anche in mezzo alle grandi sofferenze; 
una donna che gli volle del bene, che l’amò 
che seppe istillargli una passione profonda e 
intensa... ma era un frutto proibito di cui 
avrebbe sofferto. un altro uomo ed innocenti 
e tenere creature (per non veder soffrire i 
bambini era anche neo malthusiano) e fuggi 
la incarnazione amorosa. 

Che fare? La vita a Tampa gli era dive- 
nuta insopportabile. Lavor6 poco e in cof- 
dizioni cattivissime. Ottenne finalmente un 
lavoro regolare, e come spendeva pochissimo 
per vestirsi e mangiare (si ridusse perfino a 
comprare vestiti usati per non diminuire gli 
umili risparmi), quando l’ebbe ultimato si 
trovò (con un centinaio di dollari in tasca, 
e con questi pensò di ritornare alla vecchia 
Europa, dove, se pure si soffrono privazioni 
eguali o, peggiori che qui in America, alme- 
no si godono soddisfazioni morali maggiori. 
Li vi erano almeno quelli che facevano della 
propaganda della agitazione, della lotta per 
redimersi. ‘Avrebbe sperato allora, immer- 


Passa un vecchietto dai capelli canuti. E° 


Il suo braccio si muove. La sua mano af- 


Passa una: vecchia. Poi un’altra. Poi un’al- 
D’un tratto le pupille del ‘prete, del ragno 


i avvicina da un lato. 


Il prete ‘ha delle contrazioni spasmodiche. 


Il prete vuol sapere tutto. I pensieri più 


Quando trionfò sui destini d’Europa Na- 
poleone Bonaparte, Pestalozzi fece il viag- 
gio di Parigi come membro della Consulta 
che doveva regolare la sorte della Svizzera. 
«Pestalozzi sperava di approffittare del suo 
soggiorno in Francia per propagarvi le sue 
idee pedagogiche. Ma Napoleone ricusé di 
vederlo, dicendo che aveva ben altro da 
fare che discutere sulle questioni di 4, è, €. 
Il Monge fondatore della Scuola Politecnica, 
fu più soriese, "I aecolto con benevolenza 
le spiegazioni del pedagogista svizzero; ma 
fini sal dire: er noi è froppo. Più sde- 
sign ancora il Talleyrand aveva detto : £” 
Troppo per {il popolo.» (1). 

n questa frase «é troppo per il popolo» 
sta racchiuso il con, red elogio per il Pe- 
stalozzi, sulla bocca di un potente; e dimo- 
stra, come bene a ragione il nostro Guillau- 
me conclude uno dei suoi. studii su Pesta- 
lozzi, con. dire che realmente questi «non 
fu‘un pedagogo, nel senso speciale di questa 
parola; egli fu cio che si chiamava a Zuri- 
go, nella sua gioventù, un pafriofta, ciò che 
si chiamò un po’ più tardi un democratico 
od un giacobino, e ciò che oggi si chiama 
un socialista.» (2), 


La bimba esita. Si fa rossa dalla vergo- 


La bimba risponde, appaga le erotiche cu- 


‘ ‘La bimba ha finito di rispondere. Attende 
rete si scuote. Torna 
esse ancor più la tela. 


Le domande si rinnoveranno. Saranno pit 
ornografiche, Il veleno in esse contenute é 
ento, ma è ‘sicuro. Sant' Alfonso sapeva il 


Il prete ama il frutto acerbo. Ama il frut- 
i denti. E° la degenerazione 


* * 

Dopo gli. Enciclopedisti, dopo la Rivolu- 
zione e dopo Pestalozzi la scuola conquistò 
sempre più un posto eminente nelle preoccu- 
pazioni di tutti coloro che si dedicarono alla 
cosa pubblica. Ignorarla non si poteva più 
trascurarla del tutto neppure, e ciò nemme- 
no nei periodi di reazione più acuta che se- 
guirono alla Rivoluzione. Nonostante, i pro- 
gressi su questo terreno; anche dal 1815 iu 

oi, vanno di pari passo con il progredire 
el movimento rivoluzionario europeo. 

La prima metà del secolo XIX caratteriz- 
zato dal tentativo da parte delle classi alte 
e dei governi, di far macchina indietro verso 
il pueta nota un ristagno nel propagarsi 
dell'istruzione e nell'evolversi degli istituti 
e delle idee pedagogiche, — se se ne toglie 
la Germania, ove, se i principii della rivo- 
luzione stentarono ad entrare nelle masse, 
si propagò però uno spirito filosofico rivo- 
luzionario non indifferente. Ad ogni modo, 
il risorgimento scolastico iniziato rivo- 
luzione, al quale Pestalozzi aveva dato con 
gli scritti e l’esempio così grande impulso, 
si arrestò. 

Le scuole si andarono facendo un po’ più 
numerose, ma solo in apparenza costituirono 
un progresso. Una inchiesta ordinata dal 
Guizot in Francia nel 1833 mise in luce 
cose strabilianti : «Nom #ulfi i maestri sa- 
pevano scrivere... l'ignoranza era generale. 
Come sotto l’antico governo, il maestro fa- 
ceva tutti mestieri, il contadino, lo zocco- 
laio, l'oste; lo sostituiva la moglie, quando 
egli andava a caccia alla pianura. L'ufficio 
di maestro, mal retribuito, non godeva al- 
cuna considerazione. Il maestro era spesso 
considerato dal Comune come un mendicante, 
edil mandriano era a lui preferito. 

Quel poco che si fece, lo si fece in Ger- 
mania e Svizzera e solo più tardi, dopo il 
1833, in Francia, ed ebbe un carattere fred- 
damente formalistico di pura applicazione di 
metodi quasi direi meccanico. Lo spirito fe- 
condatore, di amore per il popolo e per l'u- 
manità, del Pestalozzi n’era scomparso. I 
governi, quel po’ che facevano, lo facevano, 

i allo scopo di moderare, di piegare ai 
oro fini pena la scuola che nel puro in- 
tento di diffondere la coltura e l'educazione. 
Di nuovo gli. studi educativi furono ;asser- 
viti a scopi confessionali. Per altri, special- 
mente per alcune signore che in quel tempo 
si resero note come «apostoli dell'istruzione, 
gute era considerata quasi una elemosina 

farsi ai popoli, una antipatica filantropia 
da salotto. ; ein 


Il moscherino prima o dopo vi si impi- 


CACCIATORE DELLE ALPI 





Manuel Pardinas 


E' morto senza che avesse potuto espor- 


Operaio intelligente, laborioso, semplice e 


in Catalogna, in 
Francia, in Cuba, negli Stati Uniti, e. pure 


me... 
— A quale scopo vivere — mi diceva un 


zie innumerevoli senza poterle impedire o ri- 
mediare ad:esse ! Godimento nessuno... nep- 
pur quello di trovar dei compagni di fatica 
volonterosi di dare una mano per il compi- 
mento dell’opera redentrice ! 

— La vita é attraente fino a quando si 
soffre sapendo che la propria opera sarà di 
beneficio ai nostri simili — risposi. 

— Sacrificarsi per gli altri ! Ciò non è né 
una emulazione, né una consolazione neppu- 
re.-Non mi sento inclinato a ciò. La morte 
è la nostra unica consolazione. 

E, ciò nonostante, non sognava che di tro- 
var lavoro per raggranellare quanto bastasse 
per andare .a combattere nel Messico, e in 
attesa che questo desiato momento arrivasse, 


glio di compagno ammalato, là egli accorre» 
va ad apprestargli le sue cure, ad applicare 
i metodi curativi cosidetti naturali di cui era 
fervente partigiano. ‘Mi pare di vederlo an- 


promulgate per impedire tali atti 
lerie fotografiche, e le sezioni antropometri- 
che? A che serviranno gli arresti di centi- 
naia di uomini che non conobbero, né udi- 
rono parlare mai, prima dell'attentato, del 
tirannicida ? Tutt’al più a sovreccitare qual- 
che altro sensitivo. 


La Scuola e la 


(Continuazione vedi num. precedente) 



































deratori (il padre Girard era stato 
avversario del Pestalozzi); i quali presero 
dai loro predecessori, magari perfezionandoli 


che li avevano su 
questi tiepidi campioni della scuola ‘furono 
avversati; i 
tuto dai gesuiti, come lo fuin Germania il 
Froebel. 


luzioni 


cora facendo fare il bagno ai miei bambinifgendosi nel turbinio della vita, di rivivere 
una tendafforse ancora... 


Ma pare che anche al di là dell'Oceano si 


trovasse a faccia a faccia non solo con la 

Discuteva, ragionava e sopratutto sentiva, {più orribile disoccupazione, ma anche con la 
Mai lo vidi provocatore, né linguacciuto, né{più accanita persecuzione poliziesca che non 
brutale, né spavaldo, Piuttosto che far que-{gli dava un momento di requie, che lo de- 
stioni, taceva, Era molto studioso, Parlava{nunciava come un anarchico pericoloso presso 
francese, studiava l'inglese e leggeva con in-|i padroni 
teresse tutti i libri e i giornali che gli capi- {della casa dove ‘abitava, con gli agenti con- 
tavano nelle mani e dalla lettura dei quali{tinuamente alle calcagna che... finirono per 
supponeva di poter trarre qualche ammaestra- |farlo diventare davvero pericoloso. 


per i quali lavorava e a quello 


Era di natura molto sensibile, è sicura- 


mente la sua sensabilità era stata dalle per- 
Cercò il desiato conforto anche nello spi-]secuzioni sovreccitata, Gli resero ‘la vita pit 
insopportabile ancora fino a fargli desiderare 
l’illusionismo nonfla morte.., In un simile stato d'animo la fal- 
lacia di Canalejas a proposito dei ferrovieri 
ciò che la scienza non poteva dargli, i mez-{deve averlo impressionato profandamente fino 
a determinarlo a morire uccidendo... ed uc- 
cise e si suicidò, 


. 
* * 


Saran stati questi i motivi che lo indusse- 


ro a sopprimere Canalejas? Egli non lo dis- 
se, e probabilmente nessuno lo saprà mai, 


Ma noi che lo abbiamo coaosciuto, che 


abbiam fatto vita intima da compagni con lui 
e sappiamo quali fossero le sue idee e come 


agisse, possiamo permetterci delle deduzioni di 
questo genere. 


Una volta di pit l’atto è stato commesso 


da colui che meno era ritenuto disposto a 
commetterlo. Si è ripetuto il caso di Caserio, 
di  Bresci, di 
della rivendicazione sociale, I 
i suoi amici saranno rimasti più sorpresi di 
tutti gli altri per l’atto compiuto. 


quasi tutti gli eroici paladini 
suoi conoscenti, 


A che cosa hanno servito le 1eggi special 
E le gal- 


Complici, incitatori ! Sì, vi è uno, compli- 


ce e incitatore nel tempo stesso, che noi vo- 
gliamo distruggere: il regime sociale pre- 
sente. 


Pepro ESTEVE 


Rivoluzione 





. Anche quelli che, come il Padre Girarl 
in Svizzera, apparvero dei novatori Laica 
adottarono alcuni metodi :didattici del Pe- 
stalozzi non furono in realtà che big Lera 

e 


in qualcho parte i metodi secondari-e super- 
ficiali, trascurando. del tutto ed ‘anzi com- 
battendo i principii informatori di riforma 
riti. Del resto, anche 


adre Girard fu assai combat- 
Non é più che tardi, durantee dopo le rivo- 


europee che scossero l'Europa dal 
1848 al 1870, che la causa della scuola gua- 


dagnò di nuovo terreno, — e ciò fu appun- 


to in ragione diretta della forza rivoluzio- 
naria che si impose e premé sui governi e 
su tutte le istituzioni sociali, Benché viò- 
suto prima, appartiene a questo periodo 
l'Herbat fino allora ignorato. Il progresso 
filosofico degli anni dal 1850 al 1860 rimise 
il problema della scuola in discussione. Au- 

usto Comte vi contribui, ed in seguito lo 

pencer ed il Bain ripresero il lavoro su 
questo campo, interrotto con la restaurazio- 
ne del 1815. 

Da Erberto Spencer comincia un nuovo 
movimento, nelle idee pedagogiche. Fino alla 
rivoluzione francese si trattò di liberare la 
scuola dagli apriorismi religiosi e dalla do- 
minazione del clero, cui si credé utile so- 
stituire la dominazione dello Stato. Con lo 
Spencer comincia il movimento di idee, — 
impreciso anche se accennato prima . di allo- 
ra, — per emancipare la scuola dalla tiran- 
nia. dello. Stato politico, sia pur laico. Il 
grande individualista. inglese ne diede la 
prima spinta precisa; e questa doveva esser 
seguita più tardi dai pensatori ultra-liberali, 
e dai rivoluzionari di alcune scuole sociali- 
ste e dell'anarchismo. (3). 

Ma in questo senso si é ben lungi dal 
trionto. Le idee dominanti attuali, anche in 
mezzo alla maggioranza dei socialisti, sono 
ancora quelle del itivismo della seconda 
metà del secolo XIX, per cui la scuola laica 
di Stato sembra l’ideale estremo in fatto di 
istituti scolastici, (4) Io ricordo una discus- 
sione sura abbozzata, al Congresso Inter- 
nazionale del Libero Pensiero a Roma nel 
1894, in cui due correnti ‘si manifestarono : 
quella per la Scuola laica di Stato, cui ade- 
riva la maggioranza; e quella per la. libertà 
della scuola, per la scuola libera, cui ade- 
riva una minoranza composta da pochi so- 
cialisti e libera'i, specie del Belgio, e da 
tutti gli anarchici, fra cui il compianto Fran- 
cisco Ferrer. 

Cosi si delinea il movimento cosidetto 
della «Scuola Moderna» — locuzione impro- 

ria, che ha fatto fortuna dopo il martirio 

i Ferrer, ma che dovrebbe piuttosto essere 
param Mg ppc Libertaria» "5 quale qa 
men una conseguenza dei progressi de 
socialismo (inteso nel suo significato tradi- 
zionale e rivoluzionario), e ‘si riallaccia alle 
idee scaturite dalla Comune, dall’Internazio- 
nale e dalle correnti anarchiche dei vari 
partiti social.sti. Già le municipalità di Pa- 
rigi, sotto la Comune, avevano cominciato ‘a 
fare qualche cosa in tal senso, riaprendo le 
scuole abbandonate dai con zionisti, sop- 
primendo il crocefisso nelle aule, vestendo e 
nutrendo ove fu possibile i fanciulli ;.e. get- 
tando le prime basi delle casse scolastiche. 
«Apprendere al fanciullo ad amare e rispet- 
tare i suoi simili, — diceva una circolare 
della municipalità del:IV circondario, — 
ispirargli l'amore perla giustizia, insegnargli 
che deve istruirsi in vista ..dell'interesse. di 
tutti, tali sono i principii su cui riposerà 
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d'ora innanzi l'educazione comunale». — «I 
maestri delle scuole e sale d'asilo, — pre- 
scriveva la delegazione del XVII circonda- 
rio, — impiegheranno esclusivamente il me- 
todo sperimentale e scientifico, quello che 
parte sempre dall'esposizione dei fatti fisici, 
morali, intellettuali» (5). 

Il concetto antistatale in materia di edu- 
cazione fu affermato energicamente nelle 
discussioni dei Congressi II e III del- 
l’ Associazione Internazionale dei lavora- 
tori, contro i pochi che allora sostenevano 
in mezzo al movimento operaio e socialista 
la scuola di Stato. Il II congresso tenuto a 
Losanna (2-7 settembre 1867) si dichiarava 
favorevole ad un «insegnamento scientifico, 
professionale e produttivo ed allo studio di 
un programma d'insegnamento integrale; al- 
l’organizzazione di scuole-otficine, e, consi- 
derando che le parole insegnamento gratuito 
sono un non senso, poichè l'imposta prele- 
vata sui cittadini mne fa le spese, ma che 
l’Insegnamenio é indispensabile e che niun 
padre di famiglia ha il diritto di privarne i 
suoi figli, il Congresso non accorda allo 
Stato che il diritto di sostituirsi al padre di 
famiglia, quando questi é impotente a com- 
piere il suo dovere; ad ogni modo ogni in- 
segnamento religioso deve essere escluso dai 
programmi» (6). Ed il III Congresso di Bru- 
xelles (6-13 settembre 1868) deliberava : 
«Riconoscendo per il momento impossibile 
organizzare un insegnamento razionale, il 
Congresso invita le diverse Sezioni dell’In- 
ternazionale a stabilire corsi pubblici, secon- 
do un programma d’insegnamento scientifico, 
professionale e produttivo, e cioé l'insegna- 
mento integrale, per rimediare per quanto é 
possibile all’insufficenza dell’istruzione che 
gli operai ricevano attualmente (7). 


* 
* * 

Mentre lo Stato tende a perfezionare la 
scuola per farsene strumento di dominazio- 
ne, sostituendo il principio d’autorità reli- 
gioso col principio d'autorità laico, i rivolu- 
zionari cercano di sottrarre la scuola anche 
alla coercizione statale, in vista della scuola 
libera avvenire che sola potrà assicurare un 
insegnamento raziona‘(e ed una educazione 
integrale, 

Uno dei primi apostoli dell'educazione in- 
tegrale fu in Francia il prof. Paolo Robin 
un anarchico, che parecchi anni or sono potè 
anche fare un esperimento pratico nell’isti- 
tuto di Cempuis, ove mise in azione anche 
il sistema della coeducazione dei sessi. Pre- 
sto però le autorità costituite videro di ma- 
locchio l’opera del Robin, il quale, anche per 
istigazione dei clericale, fu costretto ad ab- 
bandonare il suo posto. Egli aveva esposte 
fin dal 1872 in modo completo le sue teorie 
ed i suoi metodi in un lungo lavoro sull’edu- 
cazione integrale, nella Revue de Philosophie 
Positive di Littré e Wyroubaff, ed ultima- 
mente ha riepilogate quelle sue idee per |’ 
Ecole Rénovée, la rivista fondata da Ferrer 
nel 1908 (8). 

Verso il 1896 cominciò, in Francia ed in 
Italia, specialmente per iniziativa dei socia- 
listi e democratici più avanzati, il movimento 
delle Università Popolari. Fu allora che un 
gruppo di anarchici a Parigi publicò un ma- 
nifesto sulla /iberzd per mezzo dell'insegna- 
mento, con cui si proponeva la fondazione di 
«Scuole Libertarie»—le cui idee vi erano 
riassunte così : 

«Sopprimere nell'educazione la disciplina, 


i programmi e le classificazioni, le tre ini- 
quit della regolamentazione scolastica attua- 
le: la disciplina generatrici di dissimulazio- 
ne, di ipocrisia e di menzogna; i programmi 
originalità, iniziativa e 
responsabilità; le classificazioni generatrici 
di rivalità, di gelosie, di cdii. Così il nostro 
insegnamento sarà /r/egrale, razionale, misto 
e libertario :—Integrale, perchè tenderà allo 
sviluppo armonico dell’essere tutto intero e 


distruttori d’ogni 


fornirà un insieme completo, collegato, sin- 


tetico, parallelamente progressivo in ogni 
ordine di cognizioni. intelletuali, fisiche, ma- 


nuali, professionali, e ciò a partire dalla più 


giovane eti;—razionale, perchè sarà basato 
sulla ragione, e conforme ai principii della 


scienza attuale e non sulla fede; sullo svi- 
Iyppo della dignità e della indipendenza per 
sonale e non su quello della pietà e dell’ub- 
bidienza ; sull’abolizione delle finzioni reli- 
giose, causa eterna ed assoluta di asservi- 
mento ;—misfo, perchè favorirà la coeduca- 
zione dei sessi; in una frequentazione costan- 
te, fraterna, famliare dei fanciulli, giovani e 
giovanette, che dà all'insieme dei costumi, 
una particolare serenità e, lungi dal costitui- 
re un pericolo, allontana dall'idea del fan- 
ciullo le curiosità malsane; divenendo, nelle 
saggie condizioni in cui dev'essere praticata, 
una garanzia di preservazione e di alta mo- 
ralità ;—/berfario, perchè gioverà all’immo- 
lazione progressiva dell'autorità a favore della 
libertà, lo scopo finale dell’educazione essen- 
do il formare degli uomiui liberi, pieni di 
rispetto ed amore per la libertà altrui» (9). 

Duesto programma portava le firme degli 
uomini più in vista nel movimente anarchi- 
co: Eliseo Reclus, Pietro Kropotkine, Luisa 
Michel, Carlo Malato, Giovanni Grave, ecc. 
Un solo nome v'era, non appartenente al 
mondo degli anarchici militanti: il nome di 
Tolstoi,—il quale, pure staccandosi dagli 
anarchici per le sue idee religiose ed anti- 
rivoluzionarie, fu medesimamente un anar- 
chico per la sua avversione allo stato, per 
la sua propaganda antiautoritaria e per la sua 
critica alle istituzioni economiche, politiche e 
pene della società attuale. 

Checché ne dica il Compayré, il quale nel. 
la sua Storia della pedagogia accenna appe- 
na e con un disdegno settario alle «idee va- 
ne ed utopie del conte Tolstoi». (8) Leone 
Tolstoi occupa un posto eminente nella sto- 
ria della pedagogia contemporanea. Le sue 
idee sono le medesime accennate nel mani- 


festo degli anarchici parigini; ma egli le ha 
svolte lungemente nelle sueopere e con espe- 


rimenti pratici, ispirandosi ad un metodo ba- 


sato sul concetto della più ampia libertà del 


fanciullo. 

Egli si é occupato del problema scolastico 
in due periodi distinti : il primo che va dal 
1858 alla fine del 1862, ed il secondo che 
va dal 1872 al 1875, ritornaudo poi sull’ar- 
gomento molto spesso. Il primo periodo fu 
consacrato sopratutto all'esperienza pratica, 
ed il secondo alla esposizione delle idee ge- 


nerali derivategli dal primo. La sua attività 
fu multiforme: a Iasnaia Poliana, negli anni 
1858-1862, diresse egli stesso una scuola ed 
ispezionava e stendeva la sua influenza sulle 
scuole vicine, fiancheggiando quest'opera per- 
sonale con la rivista intitolata appunto Zes- 
naia Poliana, ove, 
con cui diffondeva le sue idee, pubblicava ar- 
ticoli di maestri delle altre scuole circostan- 
ti, resoconti delle loro occupazioni e dei lo- 
ro risultati pratici, dati statistici, riviste bi- 
bliografiche ecc. Pubblicava allora anche dei 
libri di letture popolari, scritti da lui o an- 
ché dai suoi scolari 
maestri. 


zione all'opera spiegata da Tolstoi; ed il Mi 
nistero dell’interno denunciò come pericolosa 
la rivista Zasnaia Poliana. Non si gi 


diutori. La sua scuola ed altre scuole vicine 
ebbero a subire visite e perquisizioni dei gen- 
darmi ; e, accentuatesi queste persecuzioni, 
l’opera sua ne fu disturbata in modo, che 
poco per 
frattempo, affaticato dal rude lavoro, Tolstoi 
cadde malato, dové partire per curarsi, e le 
sue scuole, pur continuando ad esistere, per- 
dettero gran parte del carattere dato loro 
dal grande maestro. Le sue innovazioni non 










dute nel metodo di insegnare ed educare. 












fossero scosse era una ragione di 


per tutta la vita inutilizzato al lavoro. 


pietre delle vie... Ma noi infelicemente vi- 


preso a cuore la sorte del De Mattia. Ma 








mero varie corrispondenze, 


LA BARRICATA 


Un ordine del giorno 
della Lega della Democrazia 


Per quanto le nostra fede negli ordini 
del giorno sia nulla, pure volendo documen- 
tare l'attuale momento coloniale e la posi- 
zione presa dai vari individui in vista e dai 
partiti, della stessa colonia italiana, di fronte 
alla nuova legge di espulsione fatta apposta 
per colpire i carcamanos. riproduciamo l’or- 
dine del giorno votato dai soci della «Lega 
della Democrazia» la sera del 6 gennato, 
nell’ assemblea da essi tenuta nei locali della 
Dante Alighieri. 

Su questo ordine del giorno come su altre 
manifestazioni di enti coloniali. la grossa 
stampa italiana ha fatto la congiura del si- 
lenzio : tanto per meglio definire le posizioni. 

Abbiamo cosi da una parte un gruppo di 
capitalist, ed una banca che é piii tedesca 
che italiana ed un giornale asservito alle 
compagnie di navigazione ed ai varii mini- 
steri locali quello di polizia compreso... 

Dall altra le forze vive della colonia, gli 
nomini onesti, di cuore e d'intelletto e tutto 
il proletariato che non ha la testa nel sacco. 

La legge presentata da Adolfo Gordv e 
fatta votare dalla oligarchia paolistana ha 
avuto il merito di sventare la frode tentala 
sotto l'usbergo del tripolinismo, tornando a 
dimostrare nella loro vera natura, î mag- 
giorenti della colonia. 

Gente che per far quattrini venderebbe 
tutta la propria discendenza all’ asta pub- 
blica! 

Ed eeco l'ordine del giorno 
della Democrazia: 

I soci della Lega della Democrazia di que- 
sta città, riuniti in assemblea generale la sera 
del 6 gennaio 1913; 

presa in esame la Zegge sulla espulsione 
degli stranieri testé approvata nei due rami 
del Parlamento federale brasiliano; tenuto 
presente che, nel suo contesto, tale legge 
sanziona disposizioni cosi arbitrarie, violenti 
e dispotiche, da porre il cittadino che si vuol 
colpire fuori da ogni diritto, alla mercé di 
qualsiasi autorità di pubblica sicurezza, es- 
sendo abrogata, in un procedimento somma- 
rio, qualunque garanzia di ricorso perfino 
contro gli abusi. le iniquità e la persecuzio- 
ne personale; 

facendo rilevare lo stridento contrasto fra 
le disposizioni statutarie della federazione, le 
quali assicurano allo straniero come al na- 
zionale piena libertà di pensiero, e le dispo- 
sizioni di tale legge, le quali libertà, non 
limita ma sopprime, talché dai pochi opposi- 
tori nella Camera dei deputati e nel Senato 
fu tacciata di inconstituzionale ; 

ponderando che tale legge, come chiara- 
mente é apparso nelle discussioni e nei com- 
menti dei giornali fu voluta esclusivamente 
dal governo dello Stato di San Paolo per 
avere in mano una potente arma di sopraf- 
fazione atta a reprimere ed annientare, an- 
che all'infuori dei sistematici brutali proce- 
dimenti polizieschi, quals:asi movimento, spe- 
cialmente dei coloni nelle fazendas inteso al 
miglioramento delle proprie condizioni eco- 
nomiche ; 

tenendo presente che nessun motivo di or- 
dine pubblico, né alcun pretesto, né alcuna 
provocazione per parte della classe lavora- 
trice, poteva giustificare l'approvazione affret- 
tata di una simile legge, prodotto di menta- 
lità cui ricorre ancora il ricordo di antichi 
sistemi schiavisti ; 

fatto rilevare che assolutamente non pos- 
sono esser chiamati col nome di attentato 0 
sovvertimento all'ordine pubblico, gli sciope- 
ri spontanei, non obbedienti a nessuna or- 
ganizzazione e sopratutto pacifici e civili di 
coloni avvenuti l’anno decorso in alcune /a- 
zendas dello Stato, scioperi intesi a rivendi- 
care un diritto riconosciuto, come ebbe spes- 
so a constatare lo stesso inefficace Patrona. 
to Agricolo, istituzione governativa; od a 
chiedere, di fronte agli enormi aumentati lu- 
cri della produzione del caffé, una mercede 
più rimunerativa ed equa; né quelli degli 
operai addetti al porto di Santos chiedenti 
un miglioramento dei loro . salari adeguato 
all’accresciuto prezzo di ogni genere di pri- 
ma necessità ; 

considerato che la legge votata é chiara- 
mente intesa a ferire la classe lavoratrice in 
un diritto “he gli é riconosciuto in tutte le 
nazioni civili, quale quello della organizza- 
zione e, prodotto di questa, nei casi estremi, 
dello sciopero per la tutela dei propri inte- 
ressi. 

protestando energicamente contro la pro- 
mulgazione di tale legge, per quanto ineffi- 
cacemente perché ben sanno che la voce 
delle classi popolari in questo paese é tenu- 
ta in non cale dai governi e dagli uomini 
esercitanti mandati politici, poiché non sono 
che l'emanazione di una sola casta di indi- 
vidui formanti, nella federazione ed in ogni 
Stato, vere e proprie oligarchie di partiti 
personali; 

Certi di adempiere un imprescindibile do- 
vere, fanno appello alla stampa democratica 
dell’ Europa, perché voglia portare a cono- 
scenza delle organizzazioni operaie e delle 
classi lavoratrici le conseguenze che possano 
derivare da tale legge, avvertendo che colo- 
ro che intendessero emigrare in questo pae- 
se, ove non incontreranno leggi sociali pro- 
tettive, dovranno prg da ogni senti- 
mento civile per le lotte feconde di benes- 
sere, poiché considerati come semplici e bruti 
strumenti da lavoro, sarà delitto se inten- 
deranno organizzarsi, delitto se coalizzati, 
anche nella forma più spontanda, volessero 
propugnare giustificati miglioramenti econo- 
mici; abolita di fatto, in virtù di tale legge, 
la garanzia di libertà individuale e collet- 
tiva, posti alla mercè di un qualsiasi dele- 
gato di pubblica sicurezza, o di capi politi- 
ci, e di caporioni elettorali i quali pullulano 
nelle città, nei paesi di provincia e nelle 
\/azendas, sotto speciosi pretesti, ed alle 
volte infamanti. senza che possano far va- 
lere alcuna ragione, produrre qualsiasi di- 
fesa, potranno essere strappati ai loro inte- 
ressi ed alle loro famiglie, arrestati, tenuti 
incomunicati in qualche guardina e senz’a!- 
tro espulsi dal territorio di questa che in- 
vanamente si chiama repubblica, 

S. Paolo (Brasile) 6 Gennaio 1913. 

IL Comrraro DireTTIvo 


insieme ai suoi scritti 












































































di classe, o da altri 


Il governo russo non mancò di porre atten- 


giunse 
alla soppressione della rivista, ma la polizia 
dette parecchie noie a Tolstoi ed ai suoi coa- 


volta dovette cessare. In questo 


consistevano tanto nelle materie insegnate, 


uesto aveva per scopo di affezionare alla 
scuola i fanciulli , di far si che i maestri 
fossero considerati dagli allievi come amici, 
di non affaticare i bimbi con compiti e le- 
zioni a memoria, di non usare alcuna disci- 
plina, né premi, né castighi, né rimproveri, 
Utopie ? non sembra, se si tien conto dei ri- 
sultati che Tolstoi ricavava dai suoi metodi 
libertari d'educazione. (9) 

Nel secondo periodo, dal 1872 al 1875, 
Leone Tolstoi, avendo elaborato meglio le 
sue idee, si occupò principalmente di dare 
a queste una diffusione, in forma meno ele- 
mentare, pubblicando i suoi scritti in parec- 
chie riviste russe ed estere, od in volumi a 
parte. Sopratutto importanti sono: il suo 
studio su L’Zsfruzione del Popolo (1875) ela 
raccolta di Componimenti ad uso dei fanciulli 
(1872). Notevoli anche: Un progetto d'un 
piano generale per l'organizzazione delle 
scuole popolari, I metodi d'insegnamento del- 
la lettura e della scrittura, l Educazione e 
la Coltura, il progresso e la definizione del- 
l’istrazione ecc. Oltre la suindicata Raccolta 
di componimenti, Tolstoi compilò un manua- 
le della lingua russa, composto d’un Si//a- 
bario e d'una Crestomazia che ne € il com- 
plemento. Questo sillabario, malgrado sia 
stato disapprovato dalla censura, pure si può 
dire che abbia formato la base dell’insegna- 
mento primario di quest'ultimi trent'anni e 
sia stato il manuale più generalmente adot- 
tato in Russia. 


(continna) 


della Lega 


Luici FABBRI 


1—- James Guillaume : Etudes Révolutionnaires. 
— ferie Seconda — pagina 416-457. 

2 — G. Compayré: Storia della pedagogia. — 
pag. 319. 

3 — James Guillaume : Etudes Révolutionnaires 
— Serie Seconda — pagina 538. 

4 — G. Compayré: Storia della Pedagogia — 
pag' 425. 

5 — A questo punto bisognerebbe anche parla» 
re del contribnto portato agli studi pedagogici dai 
socialisti ntopisti della prima metà del secolo XIX, 
Saint Simon, Foureier ed Owen. I manuali scola 
stici non ne parlano, eppure essi hanno la loro 
importanza, specie gli ultimi due, come precursori 
della scuola libertaria. Fourier si é molto occupato 
dell'educazione dei fanciulli nelle sue opere, e cosi 
pure Roberto Owen; quest’ ultimo, poi, aveva an- 
che fondato in Inghilterra una scuola ove per il 
primo applicò il metodo froebeliano ed i concetti 
di libertà del fanciullo. (Per maggiori notizie ve- 
dere di F. Domela Nieuwenhjus: Robert Quwen 
éducateur — in «La Societé Nouvelle» di Parigi 
Mons. - n. 10 di aprile 1910). 

6 — Per brevità, ometto di parlare dei pedago- 
gisti delle varie scuole del positivismo, fra cui in 
in Italia eccellono il Siciliani, l’Ardigé, l’Angiulli, 
il Gabelli, ecc Del resto ho gif detto che io quì 
non scrivo un riassunto di storia della pedagogia. 

7 — Lissagaray: Histore de la Commune del 
1871 — Edit. Parigi, Dentu -- pag. 252. 

8 — James Cuillaume : L’Infernazionale -— Edit. 
Parigi, 1905 — Vol. I, pag. 35-36. 

9 — Idem, idem — pag. 69-70. — Le idee sul 
problema dell’educazione e dell’istruzione predo- 
minanti in seno all’Znfernazionale furon> svilup- 
pate altresì da Michele Bakounine in un lungo 
scritto oggi ripubblicato, su «L'istruzione integra- 
le», Vedi M. Bakounine : Qeuvres, Vol. V, pagina 
154-168. 





Per un martirizzato 


Antonio De Mattia é ricomparso davanti 
a noi ridotto un ecce-homo. La polizia lo 
aveva mandato, dopo averlo massacrato, al 
manicomio, ma di lé lo hanno rimandato. 
Non è dunque il pazzo che la questura pre- 
tende. Ed ammessa anche l'ipotesi che si 
trattasse di un uomo le cui facolti mentali 
îù per 
non compiere su di lui lo scempio che lo ha 


Si, la polizia ha fatto di tutto per ridur- 
re matto il De Mattia, ma la tempra di 
questi ha resistito. 

In altri paesi e presso altre genti il caso 
De Mattia avrebbe fatto sollevare anche le 


viamo in una terra in cui alla ribalderia 
dei poliziotti fa degno riscontro la pubblica 
vigliaccheria. 

Ci si dice che il console italiano abbia 
noi crediamo ai reclami diplomatici quasi 
quanto alle inchieste che la polizia compie 
contro sè stessa. 

Nel caso migliore con un poco di denaro 
si ligniderd tutto e domani t poliziotti tor- 
neranno daccapo. 

Tanto quella che loro maciullano é carne 
d'italiani... eroi a Tripoli, ma vigliacchi in 
intto l'universo. 

Non saré mai colma sufficientemente la 
misura, o signor Sampaio Vidal ?... 





Per eccesso di materia importante e di at- 
tualità dobbiamo rimandare al prossimo nu- 
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Poche settimane or sono, Paolo Mazzoldi 


sul Don Chisciotte mi faceva tanto di apo- 
logia della Massoneria, dicendomi serio, serio, 


che questa signora s'é rovinata fino ad oggi 


per difendere la causa della libertà. Per- 
ché, diceva Ini, la Massoneria, é nata ap- 


posta per difendere gli oppressi: non v'é 


ingiustizia che non la faccia insorgere una- 
nime, compatta, pronta a tutto 

A me dispiace dir male della buona amica 
del buon Mazzoldi, ma i fatti sono fatti e 


questi provano tutto l'opposto di quanto so0- |' 


steugono gli apologisti della massoneria. 

Il Brasile attraversa un periodo di feroce 
reazione: tutte le liberti sono manomesse; 
tutte le ferocie consumate dai preti al go- 
verno... 

Che fa la Massoneria che, secondo Maz- 
zoldi è sempre la prima ad insorgere in 
difesa delle pubbliche libertà violate e ma- 
nomesse ? 

Dorme? Peggio ancora. Gli autori diretti 
delle feroci violenze in gran parte sono 
massoni e massoni in maggioranza sono i 
deputati ed î senatori che hanno votato la 
legge capestro... 

Peré Mazzoldi risponderd che la Loggia 
Spagnuola %a volato un ordine del giorno di 
protesta... 

E probabilmente troverd che cié è troppo. 


g. d. 





Gli abbonati delle piccole località, 
lontane dal percorso della via ferrata, 
quelli isolati delle piccole stazioni, e 
quelli fuori dello stato, che i nostri 
viaggiatori non possono visitare sono 
pregati di volerci inviare direttamente 
l'importo del loro abbonamento scadu- 


to. Possono mandare anche in franco- 
bolli. 


Gli abbonati di Juiz de Fora pa- 
gheranno al nostro amico A. Toschi da 
noi ampiamente autorizzato. 

Quelli della linea Mogyana saranno 
in questi giorni visitati da un nostro 
compagno di redazione. 


Speriamo che tutti vorranno fare il 
loro dovere, specie coloro che si van- 
tano di professare principî libertarî, 

Alla reazione che minaccia, la più 
degna risposta è quella di aiutare la 
diffusione del giornale che unico senza 
compromessi e titubanze difende la 
causa degli oppressi. 








1 detenuti protestano 


Dalle carceri di questa città ci scrivono 
chiedendo che leviamo la nostra voce in di- 
fesa delle vittime della cosidetta vendetta so- 
ciale, la quale si spinge oltre le disposizioni 
del codice penale, rincrudendo le pene da esso 
stabilite con mezzi inquisitoriali, 

Noi volentieri intraprenderemo una campa- 
gna in favore dei detenuti, abbiamo però bi- 
sogno d’informazioni ben dettagliate e precise 
nei particolari. 

E le attendiamo, restando sottinteso che i 
nostri informatori possono contare sulla nostra 
discrezione, 





Unione arti-grafiche 


I componenti questa unione sono 
caldamente invitati di partecipare alla 
riunione che avrà luogo venerdi, 17, 
corrente mese, alle 7 1]2 di sera nel 
locale sociale in rua do Riachuelo, 43. 
Sono all'ordine del giorno argomenti 
importantissimi, 

La Commissione 


RICERCHE 


Caterina Gigliotti ricerca, per inte- 
ressi di famiglia, suo fratello Domenico- 

Chi ne avesse notizia é pregato di 
comunicarne l'indirizzo a questa reda. 
zione, 





Ei 
® »® 


Domingos e José Dainesi ricercano 
con premura la loro sorella Marianna 
Dainesi. Chi ne avesse notizie abbia 
la bonta di comunicarle direttamente 
agli interessati in Guaxupé, oppure 
presso questa redazione, 


Agli abbonati dllaCapitale 


UN NOSTRO INCARICATO VISITERÀ QUEI NO- 
STRI ABBONATI DELLA CITTÀ CHE DEVONO 
L'ANNO, OPPURE IL SEMESTRE IN corso, SE 
PER NOSTRA SVISTA, QUALCUNO DEI VISITANI 
SI TROVA AL CORRENTE, NON AVRÀ CHE DA 
MOSTRARE LA RICEVUTA E SCUSARCI L’INVO- 
LONTARIO DISTURBO, 

CoLoro cHE CI DEVONO POI PIÙ DI UN 
ANNO D’ABBONAMENTO, POTENDO, CI FAREB- 
BERO UN GRANDE FAVORE NEL METTERSI AL 
CORRENTE. À TUTTI POI RACCOMANDIAMO DI 
RISPARMIARE INUTILI VIAGGI AL NOSTRO RI- 
SCUOTITORE. 








L’ Amministrazione 
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Per la “Bar 


Entrate generali 
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il gruppo amministrativo 





PICCOLA POSTA 


Maceié — (G. C.) — Noi spediamo regolarmente. 
Rifatti con l’agente postale, anima santa. Ap- 
pens pronte le azioni del giornale tì verri spe- 
dita la tua. 

Bauri — (M.) — Le due iniziative si confusero in 
una sola. Siamo informati che il tuo denaro 
fu ricevuto. A suo tempo verrà pubblicato. La 
lotteria supponiamo sia stata rimandata. 








D’imminente pubblicazione 


Germinal| 


periodico anarchico nella lingua del 
— paese — 


Per tutto ciò che riguarda questo nuovo 
organo di propaganda anarchica, destinato a 
far fronte all’invadente livore reazionario delle 
classi privilegiate, dirigersi alla: casella po- 
stale, 134 — $. Paulo, 


_ _——m—zfz<z5I5©:« «si 
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renga 





